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MOH" BOE’E'ET 

DE NUIT. 

I > 11»$ 

OREILLER. 

O^Uand la lumière eft éteinte , que la tête eft fur 
l'oreiller , & qu’eh fe regardant au fond de l'ame« 
on n’y découvre rien qui puifle offenfer nos femblabtes , 
comme alors un baume délicieux fe répand dans tout 
notre être ! Le fommeil eft prefqn’uu rêve célefte. 

11 n’eft jamais plus doux , plus tranquille qu’après 
un jour où l’on a fait quelque bien , ou lorfqu’on peut 
s’avouer à foi-même qu’on l'a employé à des occupa- 
tions graves & folides. 

Le moment où la tête fe place fur l’oreiller eft celui 
où la confcience rend Tes arrêts : la tête qui a conçu 
quelque mauvais delfein , paroît enveloppée d’épines; 
l’édredon le plus doux fe durcit fous la tête inquiété du 
méchant. Pour être heureux , il faut être bien avec fon 
oreiller i car tous les 'foirs il peut nous faire des re- 
proches que nous entendrons. 

L’entretien de l’oreiller avec l’homme en place 
l’homme du monde , l’intrigant, l’auteur fatyrique, 
auroU quelque chofe de piquant. Que de révélation* 
fecretes ! & que ne nous diroient pas l'oreiller des rois 
ât^celui des mini lires ! 
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6 Oreiller. 

C’cft le momjînt où la vérité nous parle ; car notre 
conCcience , quand nous voulons bien Técouter , nous 
dit à-peu-près ce que nous fommes. 

Le pere de Néron difoit : Je cannois Agrippine , je 
me connais ; il eft impoffible que l'enfant qu'elle mettra 
au monde ne fait pas un monflre. 

On ell heureux ôu malheureux le foir par feuvenir. 
La mémoire nous rappelle nos fautes & nos négli> 
gences : ce qui doit nous faire penfer à les éviter ; car 
elles ne nous perdront point de vue ; elles écarteront 
le fommeil , elles paieront jufque dans nos rêves , 
elles les rendront fatigans , afin de nous enfeigner qu'il 
n’y a de repos & de bonheur que dans l’harmonie d’une 
fage conduite & dans l’exercice d’une tendre charké. 

Les autres nous devinent; mais c’eft nous qui nous 
voyons : nous favons qui nous fommes. Ne vous tene^ 
pas i la fentence des hommes , dit Montaigne , tene\- 
vous à la vôtre, 

C’eft l’oreiller qui nous avertit de ce que nous de- 
vons faire le lendemain : celui qui faura bien interro- 
ger fon oreiller , en recevra de (âges réponfes. S’il re- 
poufie notre tête , avertiffement charitable ; mais s’il 
la reçoit en paix dans fes moelleux contours , on peut 
achever le deiïein que l'on a conçu. 

Heureux qui peut fe dire , la tête fur l’oreiller : Per- 
fonne n’a à me reprocher fon afliidiion, ni fon mal- 
heur , ni fa captivité ; je n’ai fait de bleflùre à la renom- 
mée de qui que ce Toit ; j’ai refpeéié la propriété , gage 
du repos des familles, & le falaire de l’ouvrier n’eft 
point refté chez moi le foleil couché , félon l’exprelTion 
de l’Écriture. Ces témoignages de la confcience , ces 
jouiffances intimes de l'ame procurent un fommeil déli- 
cieux, & un réveil plus doux encore. 

11 n’eft pas à dédaigner , l’ouvrage que l’on peut re- 
lire foi-même , la tête fur le chevet , & long-tems après 
l’avoir compofé. L’ame fe retrouve dans la fituation où 
elle étoit en écrivant ; mais elle fe voit beaucoup mieux, 
elle fe juge elle-même. 

Si l’on a refpiré la paix, la concorde, l’ordre , on 
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aime \ fe reconnoître ; ce qn’a diflé là’paflion dû mo- 
ment paroît puérile & miférabîe : mais fi l’on a été 
alTez heureux pour avoir facrifié la vengeance , l’écrit 
conlble , fortifie ; on fe pardonne toutes les fauwi 
dont on n’a à rougir que devant les mufes. L'auteur qui 
a été bon tel jour , fe retrouve bon ertcore ; il ne fent 
point ce trouble qui attend l’auteur dont l’œuvre hérif- 
fée des pointes de la malignité a déchiré fun adverfâîré 
par l’arme du ridicule. 

Le fatirique & le mifantrope ne reliront jamais leurs 
produirions ;inême triomphantes , applaudies , avec 1* 
même volupté que goûtera l’auteur honnête fen repor- 
tant la vue fur des écrits où la critique trouvera fans 
doute beaucoup à reprendre , mais que la faine morale 
pourra avouer. 

Minuit foiine , heure folemnelle ! La nuit faifant dif- 
paroître la terre de mes regards , femble me mettre eri 
poffellion des cieux. Ces millions de foleils & de mondes 
que l’Éternel a femés avec tant de profufion , donnent k. 
l’homme le loilir d’obferver les loix immuables au.x-, 
quelles ils font alfujettis. 

C’eft à la nuit que les Caflini & les Galilée font rede- 
vables de leurs plus belles découvertes. Et toi, infa- 
tigable Mefiier , la comete qui alloit palfer devant un 
monde alToupi , rencontre ton œil vigilant. Sentinelle 
attentive des merveilles céleftes , tu es là pour la recon- 
noître , l’annoncer, la clafler parmi les grands corps qui 
flottent dans l’éther. 

Tous les êtres privilégiés qui cultivent leur raifony 
veillent plus ou moins ; le filence & la tranquillité de la 
nuit favorifent les méditations, & tiennent lieu de ces 
ténèbres volontaires auxquelles des fages de la Grece 
fe condamnoient autrefois, pour ne voir que la vérité. 

La nuit efi la bienfaitrice commune de tout ce qui 
refpire : c’eft pendant fon régné qu’il y a une plus 
grande fomme de bonheur répandue fur la terre ; les 
paffions violentes font interrompues , les travaux écra- 
ïàns ne fatiguent plus l’efpece humaine : le prifonnier 
chargé des fers du defpotifnie plane loin de fon cachot, 
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& aeeufe fon tyran devant les mondes afTcmblés. L’o-i 
dieufe inégalité qui eft entre les hommes a ceffé , pour 
ainfl dire « la volupté enivre de Tes charmes les jeunes 
époux, & répare les crimes de la guerre. 

O nuit ! alonge encore pour moi tes heures filen- 
cieufes i favorife mes paifibles travaux , & laiffe*mo* 
verfer fur le papier les fentimens & les idées qui plaifenc 
3k mon ame recueillie • 

^ MCCD*** I $ 

ATTENDRISSEMENT. 

le fentiment le plus heureux dont l’ame hu- 
maine foit rufceptiblei ce fentiment déledlable eli mixtei 
point de plus grande volupté que celle de s'attendrir. 
Un attendriflement perpétuel feroit l'état le plus déli- 
cieux pour l'homme. 

Qui fait goûter les traits fublimes des poètes & des 
orateurs? Celui qui s'attendrit en voyant les magni- 
fiques objets de la nature , qui pleure de joie à la re- 
nailTance de l'aurore , ou dans un temple oîi la voix re- 
ligieufe des adorateurs va frapper la voûte Ample & 
ruAique. 

L’attendrilTement eA la fituation de l’ame qui difpofé- 
le plus aux vertus ; il u'y a point de volupté compa- 
rable à celle de fe fentir les yeux humides après avoir 
foulagé l'infortune : c'eftle doux attendri ffement enfin, 
qui approfondit le bonheur. 

L’attendrilTement eft loin de tout être dégénéré , 
îl eft méconnu du libertin ; mais comme runivers s'em- 
bellit pour celui qui , étranger à la froide ironie , û 
la méchanceté infultante , s’abandonne aux images 
douces, aux idées nobles & intéreAantesl 

Prenez telle idée que vous voudrez. Quand vous 
l'aurez bien analyfée , raffinée , quintefienciée , il fau- 
dra la réduire en fentiment , (i vous voulez qu'elle IbiC 
connue & adoptée. Elle aura beau être claire , vive de 
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nette ;(! elle ne touche pas le cœur de l'homme , elle 
reliera fans effet. 

La poéffe defcriptive , par exemple, n'eff rien près 
de celle de fentiment. Ovide , au commencement du fé- 
cond livre des Métamorphofes , fait une defcription 
pompeufe du palais du foleil ,qui éblouit l'ceil de l'ima- 
gination ; mais tout magnifique , tout étincelant qu'eff 
le féjour que nous décrit le puëte , on traverferoit bien- 
tôt cette éclatante & fuperbe demeure pour en fortir , 
fi tout-à-coup on n’entendoit les craintes , les alarmes 
do pere de Phaéton , fur U demande indifcrete de fon 
fils. C'eft fa tendrelTe , la force du fentiment qui l'a- 
nime , quand il prodigue fesconfeils au jeune téméraire 
qui fait pâlir l'éclat du palais , & qui ffxe toute notre 
attention fur la douleur d'un pere- qui gémit en appre- 
nant le danger que va courir le tendre objet de fes in- 
quiétudes- 

Dans cette multitude de morts dont l'Iliade eff rem- 
plie, la chûte de ces hommes qui foule vent des rocs, 
qui manient des lances pefantes , qui font trembler de 
leur voix le rivage des mers , n'cxcite point la eom- 
palGoo. 

Mais quand on voit SimoYffus , dans la fleur de la 
jeuneffe, enlevé par l’amour de la gloire à une mere 
tremblante , à un pere alarmé ; quand on voit ce jeune 
époux qui à peine a elTayé des plaiCrs de l’amour, forcé 
de s’arracher aux embralfemens d’une époufe déjà ac- 
coutumée à fes carelTes i lorfqu’on fe figure ce jeune- ^ 
homme qui n’a pas encore vu les combats & qui va s’ex- 
pofer à un trépas prématuré ; que bientôt op le voit 
rougir fes armes de ion fang , & , trompé par la fougue 
imprudente de fon âge, mourir de fa propre valeur; 
alors nous plaignons le fort des guerriers ; nous détef- 
tons les batailles ; nous pleurons fur les viélimes des 
combats. 

L'homme eff doué d’une fympathie qui le fait entrer 
dans les intérêts de fes femblables. C’eff par cette paf- 
fion généreiife qu'il eff touché de ce qui lès frappe , Si 
qu'il ne peut relier fpeéiateur indifférent de leur peine : 
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10 Attendri fftment. 

11 en eft r«compenfé , car le plaifir le plus doux accotn- 
pa"iie fidèlement la pitié. Comme ce n’efl pas un raifon- 
nemeiit, mais iin inllinfl, don facré de la main bien- 
failante du Créateur ,il pénétré intimement l'ame , il 
la touche profondément ; & comme il veut être fenti , 
il échappe ici à la difcullion. 

La fibre maligne du coeur humain eft bien plus pro- 
fondément cachée que la fibre fenfible. Heureux qui 
s’attache à pincer celle-ci ! Un oncle en mourant fit 
écrire ces paroles fur fon teftaraent : Je laijje à mon 
neveu on[e ajjîettes d'argent ; il fait bien pourquoi je ne 
lui légué pas la douiieme. Ce trait fera rire l'homme 
malin ; mais il attendrira le cœur honnête Ok indulgent. 
Quelle douce réprimande , quelle caradlere de bonté 
dans ce reproche ingénieux ! Pourquoi n’y voir que la 
fauçe du neveu? 

Le genre mélancolique au théâtre fait une impreflîoa 
plus profonde fur l’imagination que l’agréable ; c’ell que 
nous redoutons encore plus la douleur que nous n’ai- 
mons le plaifir. Quand la douleur n’eft qu’en tableau , 
nous avons l'avantage d’être émus fans fentir pour 
nous-mêmes & pour les autres les augoiffes pénibles de 
la crainte ; nous c.xerçons puilfamment la pitié , ce fen-^ 
timent exqtiis de la nature humaine , & qui en fait l’ex- 
cellence. Nous l’exerçons ce taél délicat & profond 
avec une certaine volupté qui nous dit à nous-mêmes 
que dans cet infiant nous fommes bons & fenfibles. 

On a reproché à quelques auteurs dramatiques d’a- 
voir tracé des tableaux dont les couleurs étoient fom- 
bres. Ceux qui leur ont fait ces reproches , ne connoif- 
foient ni l’art théâtral , ni la ftruflure du cœur humain. 
I/Cs douleurs d'illufion nous plaifent , parce que nous 
repliant fur nous-mêmes, nous appercevons aifément 
l’illufion , & que nous goûtons la volupté des larmes* 
•tout en nous difant que cette grande calamité eft imagi- 
naire ou paffée. 

Quand l’ame fe fond d'attendriffement , alors s’ouvre 
le fleuve des pures délices i fa fource eft dans le cœur 
de l'homme une pitrre froide ïk dure quelquefois l'eu- 
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vironne. Poètes, percez cette enveloppe , & vous fe- 
rez mieux que d'interroger la fibre maligne du cœur 
humain. 

LA PENSÉE. 

f 

■ é A penfee voit tout & ne fe voit pas : elle em- 
bralfe le monde entier , & elle échappe à elle-même. 
Quel phénomène que notre propre exiftence ! Comment 
ne s’étonne-t-on pas vingt fois le jour d’exifter ? Com- 
ment riiabitiide nous familiarife-t-elle avec ce fenti- 
ment que nous avons reçu involontairement & qui 
nous échappera de même ? 

Les idées abftraites exiftent comme les idées phy- 
fiques. J’ai nettement en moi la perception de telle 
chofe que je fens & que je ne conçois pas : je ne me 
borne point à écouter mes fens qui me trompent fi fré- 
quemment i je defeends dans le fond de mon être , j’ap- 
perçois une faculté qui me découvre des chofes cer- 
taines & inconcevables : l’efpace , la durée , la force 
créatrice ont beau être enveloppés d’obfcurité; je ne 
puis les mettre .en doute : plus je creufe en moi , plus 
je me repréfente plufieurs idées qui n’ont aucun rap- 
port avec cet univers matériel ; & la profondeur de 
ma raifon va toucher des objets dont mes fens ne m’of- 
frent aucune image. 

La diftance n’arrête point ma penfée j il y a un rap- 
port entre notre planete & celle de Saturne , puifque je 
m'y tranfporte ; j’exille dans le pafiTé , j’exifte même 
dans l’avenir : tout eft un , puifque j’embralTe ce tout 
par la penfée. 

' Il y a eu un plan initial , je le fens : le coup qui a 
fondu la tnalTe de l’univers & qui lui a imprimé l’ordre 
& la vie , part d’une Iiueiligence unique : tous les phé- 
nomènes phyfiques ont été produits par un feul & même 
afle. Les périodes de la vie humaine ne font que des 
développeraens j & quand , dans le plan général , tout 
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clt lié , quand la projeiflioii des aftres n'efi point un pur 
caprice, croira-t-on que le moral ait été livré au h»- 
fard ? 

L’éternité : quel mot terrible & magnifique ! J’exifte , 
j'ai commencé { il efi donc un principe de mon exif- 
tence : ce principe doit être éternel , car il faut que je 
cherche dans l’infini une fource première de tout cc 
qui efi, & je fuis réduit à nier mon exifience ou à. 
croire un principe qui n'a jamais commencé. 

Si Thorame efl foible lorlqu’il raifonne fur les ma- 
tières , il efl fublime lorfquM les fent : fon efprit efb 
étroit , mais Ton cœur efl fans bornes. 

Oui , je conçois mieux l’univers fans un Dieu , qu'un 
Dieu qui ordonneroit au néant de nous faifir tous au 
fortir de la vie. La connoiflauce d'un Être fuprêjne ne 
feroit alors que notre défefpoir v fa grandeur feroit fans 
juflice , fa fagefTe fans bonté , & la vertu ne feroit plus 
qu’une belle chimere à qui l'homme imprudent auroic 
fait d'inutiles facrifices. 

^ I III ii^ < f;o i i»# ii ■ n. i — l u 

MONDE, 

pourroit défînir ainfi le monde : C’eft un vafle- 
théâtre , dont les hommes font les comédiens ; le ha- 
fard compofe la piece ; la fortune diftribue les rôles» 
les femmes accordent des ^afraîchiffemens aux adleurs » 
& les malheureux font rouler les décorations , portent 
& mouchent les chandelles. 

La monde polit plus qu’il n’inflruit ; il ne faut point 
être dans le tourbillon du monde pour être fpeélateur i 
il faut être à une certaine diftance : c’eft ainfi que » 
pour bien voir la marche d’un régiment , il ne faut 
point porter le fnlil , mais être fur la ligne où il défile.^ 

Avec un peu d’efprit & beaucoup de monde, vous 
brillez plus qu'un homme de beaucoup d’efprit fans 
monde : pour l’acquérir cet nfage du monde, il faut une 
certaine aifanee i fans elle , vous ferez hors d’état det 
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cultiver ces fociétés où fe rencontre l’élite «les difTé* 
rentes conditions. 

Sans fortune, quelque mérite qu'on ait d'ailleurs, 
on fera privé des moyens de percer dans le grand monde, 
d’en connottre les mœurs, d'en prendre le ftyle i enfin, de 
voir par foi-même les hommes d’un certain rang , leurs 
vertus , leurs vices , leurs ridicules. 

La richelfe met de bonne heure un jeune- homme dans 
le monde : par elle, il fera en état de développer Tes ta* 
lens , de briller dans tous les exercices, d’apprendre les 
langues , de voyager , d* jouir enhn du loifir nécef- 
faire pour fe livrer entièrement à telle fcience ou ù 
tel art. 

Mais les hommes du monde exagèrent l’éloge qu’ils 
font do ton répands parmi eux : ils diroient volontiers 
qu’il n'y a du taél , de la pénétration & de l'efprit , que 
dans leurs cercles. D’après ces prétentions exclufives , 
ils s’imaginent pouvoir deviner d’avance la carrière de 
tout homme qui a paru au milieu d’eux. 

Tel qui expire fur l’échafaud , n’a pas commis tant 
de défordres dans la fociété, que tel qui vit dans le 
grand inonde. Celui-ci ell un débauché, un calomnia- 
teur , un fourbe. 11 a tous les vices fur lefquels les loix 
s’ont aucune prife. Il n’aflafline pas fur le grand che- 
siin i mais il diHille dans toutes les maifons les poifons 
d'une langue envenimée j il flétrit toute réputation i il 
ridiculife toute vertu i il feme la difeorde entre freres , 
dpoux, amis. Chaiïé d’un quartier , il va dans un autre 
porter le même efprit. Sa méchanceté efl réfiéchie , & 
il en fait une étude. 11 ne peut être puni que par le mé- 
pris; & le mépris , dans une grande ville , eft comme 
i'zir iofcâ qu’en y refpire : on s’y fait. 


V 
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Infecîes. 


INSECTES. 

Ï y A mni'nificence du Créateur fe manifelte fur-tout à 
iiielure que l'être elt plus petit; elle redouble dans les 
infetfles : ils ont reçu en partage plus de fens ; ils pofTe- 
dent des infliumens plus fins, plus incroyables, plus 
merveilleux;les métamorphofes fucceffives qu’ils éprou- 
vent , annoncent en eux un principe compofé, qui opéré 
& varie ces formes étonnantes. 

Tous les miracles de l’Intelligence repofent fous la 
mouffe ; nous les foulons aux pieds , dt ils nous auroienc 
été inconnus fans le microfcope. 

Charles Bonnet a fuivi un travail peu connu dans 
notre capitale , occupée d’ariettes : ce travail eft digne 
de nos hommages. Qu’efi-ce que Dieu ? Il peut répon- 
dre à cette queftion du catéchifme : C’eft le créateur 
des infefles. Et nous, orgueilleux humains, que fom- 
mes-nous de plus devant lui ? 

Si tout-à-coup.la nature, foulevant le voile dont 
elle s’enveloppe, nous laiflbit voir ît nu le jeu de Tes 
refforts, les rouages de fa machine iramenfe , fa llruc- 
ture intime , fans nous priver du plaifir de confidérer à 
loifir les moyens dont, elle nfe & le but vers lequel elle 
tend; quel changement fubit dans toutes nos idées! 
Quel renverfement de tous nos fyftêmes ! Où en feroit 
notre pauvre fcience ? Elle feroit plus rifible que l’igno- 
rance même. 

Ce qui rend les fyftçmatiques fi hardis à pronon- 
cer , à publier leurs idées , c’eft qu’ils favent bien 
que la nature fera toujours voilée , & qu’elle ne 
donnera jamais un démenti formel à toutes leurs affer- 
tions. 

Mais pour cela doit-on abandonner fon étude ? Non. 
Plufieurs efforts de l’homme ont du moins été récom- 
peulés. De curieufes utiles découvertes nous ont 
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prouvé qu’elle laifle de tems en tems échapper quelques 
fecrets ; & ce qu’un fiecle ne laifit pas , le liecle fuivanc 
l’apperçoit. 

Telle expérience qui femble oifive & morte , liée à 
une autre , jetera un trait de lumière. Il ne faut ni dé- 
fefpérer de notre impuiflance, ni concevoir l’orgueil 
d’embrafler une trop vafte étendue. 

Il y a de l’audace fans doute à intituler on livre , 
Syjiéme de l' Univers', il y a de la fagefle à fuivre pas à 
pas le flambeau de l’expérience & à ne pas s'en écarter. 
Celui qui annonce une Théorie univerfelle, comme s’il 
avoir aûihé au jour de la création , croit parler à des 
enfans crédules; & toute Ton éloquence ne lui ôte pas 
je ne fais quelle phylionomie voifine du charlata- 
nifme. 

Que le fyllôme foit hardi , qu’il foit élevé, j'en ad- 
mirerai le plan ; mais vouloir débrouiller ce chaos en 
quelques pages, vouloir endoélriner le fiecle préfent 
& le liecle futur avec le rêve de l’imagination , c'efl 
s’expofer au reproche de tout homme né avec du bon» 
iêns , à qui les mots n’en impofent pas. 

Tout eft beau dans l'univers, & tout nous inftruit, 
rétoile &l'infeéle, le météore embrafé ôrla fleur prin- 
tanière. Ces rochers pendans en précipices , ces cimes 
déferres , ces gouffres ouverts où fe perdent les torrens 
écumeux, ces carrières bizarrement figurées excitent 
l'intérêt & fixent l’oeil de l’imagination. 

Ta beauté , ta richeffe , ô nature ! épuife les fens de 
l’homme. Pourquoi font-ils bornés , lorfque tes attraits 
font inépuifables ? Ton fouille pur reproduit la plaifir 
accordé à la vive curiofité ; qu’ils font courts les mo- 
mens que tu laiffes à nos études! Nature ! être raviflant 
& myÜérieux , quelle langue faura t'interroger? Quelle 
plume faura te décrire? 

Tu critiques le plan de l’univers , foible & audacieux 
mortel I Gémis fi tu fouffres , maisn’éleve pas ton im- 
bécille raifon contre un aufli fublime ouvrage ; parle 
avec timidité de ce qui efi au-deffus de toi. As-tu une 
idée intuitive du monde ? Peux-tu embraOer ce qui efl ? 
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l6 Sens întirieurs.- 

AtteniJs que ton être fe développe , fe perfeélionne, & 
qu'il palTe par tous les degrés néceflaires pour le former 
à l'écat auquel il peut prétendre. 

>111 ■! 

SENS INTÉRIEURS. 

N Ous avons un felis ou des fens intérieurs bien 
diliinds des fens extérieurs. Ce qui le prouve , c'eft que 
la folie loge fouvent dans le fens intérieur « & l'on ne 
peut la guérir , tandis que les fens extérieurs relient 
dans la plus parfaite intégrité. 

Quelquefois les fens externes font malades fans que 
le fens intérieur en fott alfeélé. Le naturalille Bonnet, 
privé de la vue , médite fes ouvrages , puis les didle 
avec clarté , préciflon, & fans y changer un mot. Les 
années ôtent à l'homme de lettres l'ufage de fes fens , 
& fon ame conferve encore fon exquife fenfibilité. 

La différence des caraéleres vient peut-être de l’iné- 
galité des rapports qui fe trouvent entre les fens ex- 
ternes & les fens internes. 

Le grand vice de l'organifation fait les infenfési les 
légers défauts font les éaprices. 

Il paroit que , dans le corps humain , chaque partie 
influe fur le tout , & le tout fur chaque partie. 

Comment un homme feroit-il fomnambule , fans l’é- 
nergie & lapréfencedesfens internes qui le guident, & 
avecle^quels il voit, il entend, il marche, il écrit, il lit? 

Qui ne fent pas qu'il y a en nous l’homme extérieur 
fi l'homme intérieur? L'image frappe les fens externes , 
& le principe interne fe détermine alors. 

Voilà pourquoi l’inllindl trompe moins que la pcnfée, 
parce que toute penfée peut être une image imparfaite , 
& que l’inllindl ell un fentiment vif. 

F II n'y a perfonne qui n’ait éprouvé dans un évanouif- 
fement une tranquillité d'efprit ineffable & inCompré- 
heuilble : des noyés, des apopleéliques, rappellés à la 

rie. 
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vie , ont manifefté des plaintes ameres , parce qu'on les 
avoit arrachés d’un état paifible & délicieux. Le mo- 
ment de la mort pourroit être une efpece d’extafe ; & 
pinfieurs naturaliftes qui ont obfervé les moiirans dans 
les hôpitaux , font fondés i croire que l'ame dans l’ago- 
nie , en perdant toute communication avec les chofes 
de ce monde , fe plonge dans des délices inconnues. 11 
fembleque ce foit un avant goût de Ton état futur. Le 
fens intérieur, plus libre, dégagé d’une partie de fes 
liens , jouit d’un plein exercice. Je ne puis croire que la 
nature , mere tendre , nous abandonne dans cette crife i 
elle doit redoubler fes bienfaits à l’inliant où nous nous 
réparons d’elle. 

Pourquoi telle fenfation dans le corps produit-elle 
telle émotion dans l’efprit? Je ne le conçois point, & 
j’aurai plutôt fait d’en admirer l’eftet que d’en vouloir 
pénétrer la caufe. 

Il n’eft pas donné à notre capacité d’embrafler cette 
grande fuite de caufcs qui , enchaînées les unes aux au- 
tres , remontent à la première. 

L’hidoire & la marche des fenfations humaines n'ont 
point encore été tracées. Qui a pu découvrir la pre- 
mière image qui nous a vivement àffeélés, & qui a dé- 
terminé en conféquence la férié de nos goûts ? Dans le 
printems de nos jours il eft des plaifirs qui , par leur 
nouveauté, ont un charme impérieux ; il e(i des aélions 
pour lefquelles on fent un dégoût inexprimable } le tems, 
en émoulfant nos fibres, n'effaçe pas entièrement la fen- 
fatioii , elle fe prolonge jufque dans les années reculées 
de la vieillelTe. 

D'où nailfent les antipathies qu’on ne peut définir 
& que la raifon ne peut corriger, fi ce n’eft de l’im- 
puHion primitive , fortement empreinte dans nos fens? 

• Une montagne efcarpée paroît plus épouvantable à 

l’un qu’à l’antre , parce que le premier a failli rouler 
dans les abymes : l’eau fait friffonner celui qui a été fur 
le point de fe noyer; le feu fait frémir celui qui a 
échappé à l’embrafement d’une maifon ; il redoute l'é- 
tincelle qui échappe d'un flambeau : les rois ne eoo- 
Tome II, B 
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roiflent pas plus grands criminels que les féditieux; 

Les fenfations premières déterminent la fuite de nos 
aftions, & notre mémoire a oublié l'événement finif- 
tre , que notre inftinét en garde un profond fouvenir. 

^ ■ - — ^' 1 

FLEUVES. 


J^Es fleuves font les peres nourriciers des états. Ils 
étalent la fertilité fur leurs bords i ils engraiffent les 
terres } ils fervent le commercei ils abreuvent les bef- 
tiaux ; ils donnent du poilTon ; ils facilitent les voyages. 
Sans eux il n’eft guere de villes riches & peuplées. II 
eft très-facile d’étendre les bienfaits qu’ils peuvent ren- 
dre , & d’empêcher les maux qu’ils peuvent caufer : 
maux bien foibles en comparaifon des biens qu’ils ré- 
pandent. Le Nil dompté créa l’abondance & lit la 
gloire de la fnperbe Égypte. Le Pô , le Rhône , la 
Loire & la Garonne compoferoient à eux feuls quatrs 
royaumes opulens, fi l’art venoit à perfeélionner ces 
magnifiques dons de la nature. 





MAIN. 

C^’Eft i la main de l'homme que l’univers eft re- 
devable de la foule des arts , depuis le toucher favant 
des inftrumens de mufique , jufqu’au frappement du 
marteau. Nécefllté, agrément , tout eft dû à cet organe 
étonnant qui diftingue l’homme : par lui il a pénétré 
dans les entrailles de la terre , il a mis les montagnes de 
niveau avec les collines, il a creufé un lit li la mer, 
lui a oppofé des digues \ par lui enfla il régné fur le 
globe afi'ujetti. 
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L'écriture , tracée de la main de l'homme , furvit au 
venverfeinent des empires , & par cet ufage devient 
quelque chofe de divin. L’intelligence de l'homme ne 
périt pas; elle s'accroît au contraire : l'ame d'un fage 
' va embrafer de Ton feu patriotique celui qui doit venir 
au monde mille ans après lui. 

Anaxagore l'a dit : c’eli la main qui fait la fagelTe 
de l’homme ; fans elle , fon ame lui feroit inutile. 

Le mouvement de la main ell aulü éloquent que ce- 
lui des yeux ; c'ed l’idiôiue commun à tous les peuples , 
la langue univerfelle. La main appelle , renvoie , pro- 
met , menace , craint , interroge , nie , doute , flatte, 
dételle , défigne les nombres , exprime les caradleres 
de la joie , de la trillefle , du repentir ; les mains enfl.a 
parlent, quand la langue ne peut rien dire. 

La main de l’homme l'emporte encore fur la trompe 
de l’éléphartt. 

C'eft le fer enfuite qui ell le véritable fceptre avec 
lequel il commande à la nature. Heureux s’il ne l'eût 
pzi tourné contre lui-même ! 

Ils avoient bien raifon ces habitans du Nouveau- 
Monde , lorfqu'ils ont donné la préférence au fer , 
en livrant une grande quantité d'or pour un inftruraent 
aulfl précieux qu’une ferpe , une beche , un hoyau. 

C’eft le fer qui entame la pierre, la rend fouple 
& obéiflante comme la cire , qui creufe la mine , 
éleve l’édiflce , lie les parties du vailTeau qui fend les 
mers ; tr’eft le fer qui fertilife les guérets , coupe le* 
moiflbns , & fait les opérations falutaires fur le corps 
humain. 

Tandis que nous admirons les merveilles de l'horlo- 
gerie , le fauvage relie en extafe devant l’invention 
fimple & utile d’un clou. Avec ce métal dur & te- 
nace , que l'homme tourne comme il veut , l’alTiijettif- 
fant d'abord pour le faire agir fur les corps les plu* 
rebelles , il a opéré des travaux qui ont occafionné 
des changemens fur notre globe ; il a applani des 
montagnes , élevé des vallons , enchaîné l'océan , 
percé des ifthmes , fait difparoître des forêts , creufé 
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des lacs I changé le cours des fleuves & celui des 
vents. - 

Qui n’a pas été curieux de voir , dans une affinerie , 
une mafle de fer énorme , qu’on tourne en tous fens, 
pofée fous un épouvantable marteau qui pefe plus de 
huit cens livres, âz dont les coups s'entendent à plus 
d’une lieue de diftance ? L’homme femble fe jouer , à 
l’aide d’un courant d’eau , de ces mafles de fer : il les 
dompte , les alToupIit ; il fait pafler la barre par des 
filières , & la métamorphofe en un fil qui approche de 
la ténuité des cheveux.. 

MARIAGE. 

T aS. jeune vierge voit en perfpeélive l’état d’époufe 
& de mere : fon coeur lui repréfente un jeune-homme 
aimable , à qui elle s’unira , & avec lequel elle remplira 
ces devoirs qui ne l’effraient point. Elle fe promet bien 
de payer fatendrelfe du plus complet retour; car elle 
ne doute pas que l’amour feul ne détermine le choix de 
l’homme qui jetera les yeux fur elle. 

Cependant elle eft renfermée dans un couvent , fous 
le préte.xte de lui donner une éducation convenable ; 
r.autorité paternelle attend que les circonftances favo- 
rifeiit fa cupidité ou fou ambition ; le mariage de la 
Jeune pcrlbnne eft une affaire ; le pere négocie loin 
d’elle , & fans qu’elle en fâche rien , la vie entière & 
la deftinée de fa Hile. Au lieu d’un amant qui auroit 
peu à peu captivé fon coeur , on lui préfente un in- 
connu , un homme indifférent ; on lui ordonne de paffer 
dans fes bras , & de fe donner à lui fans réferve. La 
timide jeune fille n’a que trois jours pour accoutumer 
fa tâte à ce changement étrange. La voilà livrée à 
un mari dont elle n’avoit jamais entendu prononcer 
le nom ; elle fait le ferment de l’aimer toujours , & 
elle ne le conr.oit pas : il l’emmene , fon contrat à la 
main. 
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Ellè entre dans une famille étrap^ere : il faut' qu’eue 
■vive avec des êtres qui ont entre eux des intelligences 
fuivies , tandis qu'elle fera feule avec facandeur^ l'a 
naïveté , fon cœur aimant & fenlible. 

Ainfi , une union dont dépend la félicité de la vie 
entière , & qui ne devroit être fondée que fur le rap- 
port intime des caradleres , eil abandonnée au lufard. 

Des conlidérations d'intérêt palTent avant tout ; & ce 
marché , quoique fait au nom desloix Si de la religion 
a quelque chofe de dur & de bizarre. 

On crie contre la corruption des mœurs , & l’ou ne 
voit pas qu'il faut que l'homme ait une bonté naturelle 
au-de(fos de toutes les mauvaifes in(litution«, puifque 
l'ordre exille encore après tant d'atteintes. On bl-ime 
les femmes , Si l'on devroit feulement louer celles qui , 
contre le choix de leur cœur, refpedlent leurs liens, 

& font fidêlles au ferment qu'un pouvoir irréfiflible leur 
a fait prononcer. 

La loi qui dans les mariages fait reffedler les degrés 
de parenté , eft une loi auHi fage qu'elle eft antique Sc 
générale. On la retrouve chez toutes les nations poli- 
cées ; elle eft le premier lien de la fociété , dont le but 
a été d’empêcher chaque famille de fe fulEre à elle- 
même , Si de mêler les races , afin qu’elles ne fuflent 
pas étrangères l'une à l’autre , & que fondues en- 
femble, elles formalfent l’état focjal , alferablage d’indi- 
vidus faits pour fe fervir & fe protéger mutuellement. 

Par ce moyen les fortunes, au lieu d'être ftagnsn- 
tes , circulent , portent la vie dans les rameaux delTé- 
chés , Si l'intérêt perfonnel perd l’adlivité qui le ren- 
doit dangereux. Les intérêts fe rapprochent , Si les 
mœurs y gagnent. Elles deviennent plus douces , on 
ij'eft plus étranger à une famille dans laquelle on peut 
entrer ; l’inégalité des rangs fe fait moins fentir , it les 
racines de la fociabilité s’étendent. J 1 n'y a plus de 
haine entre les citoyens, dès que les barrières qui fé- , 
parent les races tombent , & qu’on peut s’allier à des 
hommes qui , diftingijés par leur rang , attendent les 
carefl'es de la fortune , ou qui , favcrilés de la foittne, 
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12 Satyri^ue. 

veulent faire un échange avec les avantages de la gloire 

& de la renommée. 

La dot des Hiles de Scipion ne fut payée qu’en moR> 
noie de cuivre. 

S A T Y R I Q U E. 

Oyez-vous cet infeéle ailé qui tourbillonne autour 
d'un Hambeau ? C'eli l'image d'un fatyrique qui fait cent 
tours , & qui finit par être écrafé d'un coup de mou- 
chette. 

J’ai, lu dans un journal ces petits vers adreOlés à ui 
fatyrique : ils m’ont paru devoir être confervés. , 

Langue maudite , 

Plume prorcrice , 

Vis donc de fiel 
Faute de miel. 

Dans ton délire 
Perce A déchire 
Nos doux agneaux; 

Mais fur ton dos 
Crains les vefiiges 
Des jennes tiges 
De nos ormeaux. 

De tes égaux 
C’eli le partage , 

Quand ils font rage 
Dans nos troupeaux. 

Mépris les fauve 
Quelques moniens ; 

Mais béte fauve 
Vit peu de tems. 

Lefatyrîque en «n clin-d'ecil devient adulateur : c’eft 
le rôle habituel de ces miférables écrivains qui ufur- 
pent le titre d’hommes de lettres. 

Qui ne rougit pour l’auteur, en lifant ces vers louan- 
geurs qui tapiffent les journaux, & qu’on prendroit 
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pour une ironie! fanglante , ii le génie mendiant du poSte 
ne perçoit pas il travers ces firophes platement poni- 
peufes ? 

Les verfificateurs flattent on déchirent par habitude. 
Tantôt ils déménagent l’olyrapepour parer de tous les 
attributs célelles le bulle d'un homme en place ; tantôt 
ils rafTemblent les traits les plus mordans contre le mi- 
niftre qui leur refuTe une penlion. 

Quoi de plus infipide&de plus honteux que tous ces » 
vers qui vont carefler la vanité , l’amour-propre ô: l’or- 
gueil , & qui attribuent de l’élévation , de grandes vues , 
de nobles fentimens à ceux-là même qui n’ont eu que 
des idées foibles & bornées, de petits intérêts, des 
opinions communes , des inclinations vulgaires ? 

De même que le vautour évente une charogne , ainfi 
l’adulateur fent de loin un homme en fàvenr; il s’at- 
tache à fes pas , le flatte, le trompe & le carelTe encore. 
Croyez que ce fycophante touche de très-près au métier 
infâme de fatyrique. 

Des journaiiftes ont irrité bêtement des gens de let- 
tres. Us ne fentoient pas que des écrivains lus avi- 
dement, n’avoient belbiii que de tailler une plume, 
laquelle iroit les percer d'un trait profond , apperçu de 
tous les témoins de leur honte. Que l’orgueil elt foibie 
& fot, quand il,ofe fe jouer au génie! 

I 

TALION. 

(^Hez plufieurs peuples anciens , la loi du talion 
a été regardée comme une loi facrée. Elle eft l’ouvrage 
de l’inftinil, & la raifon la confirme à plufieurs égards. 
Quoi de plus naturel qu’une punition égale à l’ofts.n'e ? 

Cette loi perd de fa majellé , quand elle demande 
nn œil pour un œil , un bras pour un bras. Cette jufiice 
diminutive ell grolRere & barbare \ mais la peine de 
mort décernée contre l’afliallin me paraît de toute 
équité. 
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Cette loi a été combattue par des écrivains qui ont 
mis peut-être la foibleiTe à la place de la vraie fenlibilité. 
Un malheureux qui tombe fous les coups d'un alTaiTin, 
n’appelle-t-il pas alors tout le genre humain à fon fe* 
cours ? Ne fe dit-il pas : C’eft de la main d'un homme que 
je reçois ces coups cruels; tous les hommes doivent 
me venger ; c’elt l’ennemi de l’eTpece ; il a méconnu en 
moi fou fsmblable ; il ell plus affreux que le loup , le 
tigre , la panthère ; & malgré mes cris , mes plaintes , 
mes prières , mes gémiffemens , il s'eli acharné fur fa 
vidlime. 

Ne feroit-ce pas une faufle pitié dans le légiflateur , 
que d’avoir quelques grâces en réferve pour celui qui 
a outragé l'humanité en fe rendant coupable d'un ho* 
micide volontaire ? Quoi ! il n’a point refpeélé fur le 
front de l’homme l’empreinte fraternelle qu’y a mis la 
main du Créateur? La pitié n'a rien dit à fon ame ? Un 
retour fur lui-même ne l’a pas averti qu'il déchiroit un 
être fenfible ? 

'La pitié qui refpeéleroit la vie d’un affaflin ne fe- 
roit-elle pas une cruauté contre les foibles , expofés 
à la férocité de l'homicide î Pour fauver un particu- 
lier , on expoferoit la fociété à des malheurs renaiffans. 

Cet homme aifalfiné n’avoit-il pas un pere , un frere , 
un ami , une mere? N’ont-ils pas reçu le contre coup 
de la douleur, plus affreux peut être que le trait qui a 
déchiré fon flanc? Et on lailferoit refpirer l’allafiin 
qu’ils peuvent rencontrer , & dont la feule vue roiivri- 
roit les bleffures les plus fenfibles au cœur humain ? 
Non : quiconque a trempé fa main dans le fang de l'hom- 
me , n’eft plus digne d'habiter parmi les hommes ; le 
jour qui les éclaire n’eft plus fait pour lui. Le talion eft 
la grande loi de la nature; il faut que l’homicide foit 
contenu par la crainte de foulfrir lui-même ce qu’il a 
fait fouffrir à autrui. 

Appliquez au vol la loi du talion , & vous fentirez 
combien elle étoit fage &c humaines Elle maintenoit la 
proportion entre la peine & le délit ; proportion que la 
lég llation moderne a rompue. 
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Sous l'empereur Adrien , lorfqu’on étoit fur le point 
de prononcer quelque peine contre un coupable, on 
comptoit combien il avoir d'enfans , & félon le nombre 
on relâchoit de la rigueur du châtiment ; on fongeoit k 
l’homme qui avoit i'ervi l’état en les procréant, dk qui 
peut-être avoit été entraîné à un trop grand amour de 
l'argent , par la nécelfité de pourvoir aux befojns de fa 
famille. Cette dillindlion vraiment politique & humaine 
me paroit émanée de refprit qui dicla la loi du talion* 
elle manque à notre code. 

, , BULLETINS. 

X . Orfoue les Romains faifoient la guerre à Carthage , , 
à Mithridace, aux Gaulois , ils n'avoient pas â Rome 
tous les huit jours des bulletins pour leur enfeigner que 
l'armée avoit tourné à droite ou à gauche, qu’elle oc- 
cupoit une plaine ou un monticule. CrafTus & Céfar 
n’envoyoient pas au fénat des couriers à toute bride ; 
les nouvellifles prefTés ne s’alfembloient point dans un 
café pour annoncer qu’on avoit changé quelques pi- 
quets. 

Le peuple attendoit tranquillement l’ifTue de la 
guerre , fans ces jugemens précipités qui donnent cha- 
que jour au général éloigné une phyfionomie différente. 
Le chef à qui l’on avoit confié les intérêts de la patrie , 
chargé de ce dépôt honorable , ne revenoit que pour 
demander le triomphe. 

Les tailleurs & les aubergiftes de Rome n’entroient 
pas dans une échoppe pour y lire , à raifon d’un fol, 
I Hifioire générale des événemens politiques. Ils difoient : 
Nous examinerons la phyfionomie du général quand il 
expofera fa conduite , & nous verrons fi , porté dans 
le char triomphal , revêtu d’une robe de pourpre bro- 
chée en or, il tiendra une branche de laurier à la main 
droite. 


25 Bulletins. 

On ne pas la guerre aux fooverains pour leur 
enlever une petite portion de leur domaine , ou pour 
piller quelques meubles inutiles de leurs palais: il s'agif- 
ïbit d'itre traînés , eux & leurs enfans , au char du vain- 
queur, la tète décuuronnée , de repaître les avides 
regards de la populace romaine ; car Rome n’appre- 
noit riffue d’une guerre que par la défaite complété ou 
la viéloire. Le général ne rentroit dans fes murs que 
pour la honte ou pour la gloire. Plufleurs Te précipitè- 
rent fur leurs épées, plutôt que de montrer à l’œil du 
fénat un front malheureux. 

Les foldats n’étoient pas rejetés dans la foule après 
avoir hxé la viéfoire : ils accompagnoient par cohortes 
ou compagnies le général triomphateur , portant aulli 
en main des branches de laurier. 

C’étoit ce général triomphateur qui pouvoit ren- 
dre compte des plaifirs que donne la gloire , lorfqu'il 
trafnoit à fa fuite les armes du monarque détrôné, & 
qu’il s’avançoit aux acclamations de fon armée chan- 
tant les louanges du vainqueur. Quel jour , quelle gloire 
pour un mortel! Les rarcafmes injurieux d’un vil fa- 
lyrique rehauflbient encore le laurier qui ombrageoit 
fa tête. 

Point de gazettes chez le peuple romain. // vain~ 
queur , il eji vaincu; voilà à quoi fe réduifoient les 
nouvelles politiques. Point de ces phrafes tortueufes, 
menfongeres , infignifiantes , qui obfcurcilTent pendant 
fix mois la vérité ,& qui enlevent également au guer- 
rier la réprobation & l’eftime. 

Rome recevoit la fatale nouvelle & n’en devenoit 
que plus fiere , ou bien elle étoit témoin , pendant trois 
jours confécutifs , du triomphe accordé au général : 
elle Toyoit paiTer les dépouilles du monarque qu’on 
étoit allé vaincre aux extrémités de l’univers. Ses ta- 
bleaux , fes ftatues , fes vafes, fon argent , fon or raon- 
Boyé , tout déhloit en détail fous les regards dupetiplc- 
roi) l’on vit au triomphe de Paul Émile , après les 
tapis, les bronzes, les coupes & le buffet d'or de Per- 
fée , ce malheureux monarque marcher lui-même envi- 
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ronn^ de fes enfans & couvert d’un manteau noir. Pour 
comble d’humiliation , l’on voyoit fon bandeau royal 
fur un char vuide & qu’il avoit monté autrefois, cou- 
ronner fes armes nues & flétries. 

Le triomphe , chez les Romains , n’étoit pas une fe- 
che repréfentation. Cent vingt taureaux gras ,au.x cor- 
nes dorées , ornés de guirlandes & de rnbans , tomboient 
en faeriiice , & les foldats en partageoient les tranches, 
ainli qu’ils partageoient l’argent monnoyé, les urnes, 
les cuvettes & les flacons du monarque dépolTédé. 

La guerre alors étoit une chofe férieufe ; il s’agiffoit 
de vaincre , ou d’être captif. Le terrible Mithridate 
céda lui- même au génie de Rome. 

Aujourd'hui nous ne connoiilbns plus les triomphes; 
mais nous avons les bulletins ; on enrégiflre un vent 
arriéré , un calme plat , un ruifleau franchi , un village 
occupé ; & tous les cinq jours on rend compte à l’uni- 
vers, en flyle prolixe, de ces graves événemens qui 
n’inftruifent perfonne , 61 que le peuple reçoit en 
outrageant le bon-fens & en déflgurant la géographie» 




POUDRE A CANON. 

(^Omme la chaîne des événemens eft imperceptible 
h toute prévoyance humaine ! Un moine, en cherchant 
des médicamens , trouve par hafard la compofition de 
cette fatale poudre. Cette découverte change les defti- 
nées de pliifieurs royaumes , caufe la mort de plufieurs 
millions d’hommes , aflure la conquête d’un Nouveau- 
IVIonde. Quelle chaîne immenfe de calamités publiques 
& particulières émanent de cette caufe fortuite ! Elî-ce 
le hafard qui a tout fait, &qui a mis entre les mains 
des hommes , ou le falpêtre meurtrier, ou la pomme de 
terre falubre , ainfi qu'il écrit fur les billets de la vie hu- 
maine , tiare oH mandille , roi ou mendiant. 

Un philorophe devront , tous les ans à certain jour 
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marqué, faire des imprécations folemnelles contre l’in- 
venteur de la poudre à canon i il devroit maudire , au 
nom de l’humanité , l'homme qui a apporté fur la terre 
ce fléau deflrufleur. U a tué la valeur , en lui ôtant l'ef- 
poir de trouver un afyle invincible. Il n'y en a plus de- 
vant ce nouveau tonnerre , tantôt tombant des deux , 
tantôt s’élançant d’un abyme caché. Les remparts où 
fe refugioient l’hérolfme & la liberté, tomberont en 
poudre & ouvriront une large voie à la tyrannie opu- 
lente qui pourra faire tirer cent mille boulets de canon 
contre les murailles d’une ville. La liberté de l'homme 
e(I donc devenue une chimere , tant qu’une étincelle' 
pourra mettre en feu tous les arfenaux de l’Europe. 

Lorfque l’homme combattoit avec le fer , l’audacé , 
le courage , la force du bras , l'amour de la liberté pou- 
voient opérer des prodiges ; mais que faire contre du 
canon pointé par des géomètres? Qui poffede une fois 
ce tonnerre, le poffédera long-tems. L’attirail qui ac- 
compagne ces machines meurtrières eft trop vafte , trop 
compliqué , pour pouvoir être remis à l’impétuofité d’un 
peuple qui fe fouleve & fe venge. Quelle différence , 
d'avoir du canon à fondre , ou de tirer fubitement l'é- 
pée du fourreau ! 

Les plaies les plus légères des armes à feu font af- 
freufes. Elles impriment fur le tilTu fenfible de la peau 
déchirée en tous fens, de longues & cuifantes dou- 
leurs. Le brave voit fon bras emporté par un boulet 
qu’un canonnier lui a envoyé à deux lieues de diftance ; 
une file de guerriers tombe à la fois fous une diredlion 
accidentelle; un régiment eutier eft enfeveli vivant par 
le jeu d’une mine. 

Sans la pondre à canon , le Nouveau-Monde n’eût 
pas été conquis & ravagé , fes habitans auroient re- 
pouffé leurs barbares conquérans. Depuis ,1a ligue for- 
midable de plufieurs fouverains ne fe feroit point éta- 
blie, Sz ils n’auroient pas dédaigné le fer, entre les 
mains de ceux qu'ils opprimoient , comme une défenfe 
iomile. 

Cette invention déteftable a encore été perfeûion- 
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née de nos jours par des hommes qui ont calculé de 
fang-froid les moyens d’écrafer fubitemeac une ville à 
l’aide d’une machine infernale. 

Mais tous ces eü'orcs deviendront à la fin inutiles : 
on faura combien chaque fouverain peut avoir de bou- 
ches à feu i on calculera d’avance le réfultat de telle 
guerre ; & le monarque qui a le moins de canons , con- 
viendra qu’il a perdu la partie à ce jeu bizarre 
cruel ; il en fera quitte pour la payer de l'argent de 
fes fujets. 

Le citoyen paifible voit des magadns ü poudre s’em- 
brafer tout-i-coup , âz détruire les fondemens de la 
ville qu’il habite. Tandis que la foudre du ciel • en 
traverfant notre athmofphere , prend rarement plus 
d'une viéfime & nous fait voir des jeux plus capricieux 
que meurtriers , un traître , avec quelques grains de 
sette poudre fatale , enleve avec fracas une alFemblée 
qui danfe à fix pouces du foyer artillement préparé. 

Avec la poudre à canon l’homme ell plus cruel , 
parce qu'il ed plus de fang-froid. Les anciens faifoienc 
tout avec leurs bras ; la réfiffance pouvoit allumer la fu- 
reur : le bras qui a voit foulevéla balide & la catapulte , 
laquelle lançoit des pierres de quatre cens livres , de 
des fléchés greffes comme des arbres ; le bras qui avoit 
fait avancer ces tours énormes , chargées de combat- 
tans & munies de ponts-levis qu’on rabattoit fur les 
murailles des afliégés ; ce bras, une fois vainqueur, 
pouvoit abufer de la vifloire qui lui avoit tant coûté : 
mais parmi nous un lâche canonnier tue de loin le plus 
grand homme de guerre , écrafe un bataillon furpris , 
fait voler des bombes qui percent les toits d’une ville 
endormie. Environné d’une vapeur épaiffe qui lui dé- 
robe les objets , il n’apperçoit pas lui-même toute la 
deftruéiion qu’il caufe. 

Ne doit- on pas frén ir , lorfqu’on voit des géomètres 
accourir au milieu des batailles , & tracer d’une main 
indifférente les moyens d’anéantir une partie de l’huma- 
nité , fous prétexte qu’un mont, qu’un fleuve , qv’un 
traité les fc'pare de ceux que l’ou va maffacrer , en at- 
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tendant que le même fecret revienne contre fes inven* 
leurs ? L'Art dt l'Artillerie , voilà ce qu’on lit à la tête 
d’un livre. Cet art , pour le mal qu'il nous fait , ne de- 
vroit pas être mis au nombre des fciences. 

O vous , qui pufTédez quelques horribles fecrets de 
cette efpece , qui avez Part de déchirer plus complète- 
ment la fenfible humanité , je me jette à vos genoux, 
ayez pitié de l’homme , ayez pitié de vos femblables , 
ayez pitié de vous mêmes 1 Renfermez ces fecrets dé- 
tellables ; fongez que l’invention que vous allez pu- 
blier , retombera peut-être fur vous , fur vos enfans. 
Le tyran qui emprifonna dans le taureau d’airain fon 
barbare inventeur , fut jufte une fois. C’eft pour une 
légère penfion , que l’on médite ces crimes contre le 
genre humain : il n’a point de penlion à donner , lui } 
mais qui l’aura refpeélé , jouira fans remords des ré- 
compenfes qui attendent l’homme de bien. 

Au refte , cet anathème doit plutôt retomber fur les 
mains qui fe fervent de cette poudre ,que fur la poudre 
même. Quelle invention heureufe , quand elle ne fera 
appliquée qu’au befoin des hommes ! Elle facilitera 
leurs travaux i elle déplacera en un clin-d’œil des 
maffes énormes ; elle arrachera du fein des cafrieres ce 
qu’on ne pourroit extirper qu'à l’aide des années ; elle 
détruira dans le centre de l’Afrique les bêtes féroces 
& carnacieres qui difputent à l’homme l’empire du 
globe i elle tracera dans nos fêtes ces filions lumineux 
qui effacent le brillant des étoiles; elle fervira à nos 
lignaux , dont l’art encore dans l’enfance pourroit fe 
perfedbonner. 

Si l’on pouvoit diminuer fon inflammabilité , le pé- 
ril de nos magafins à poudre cefferoit ; la poudre e!l 
fur-tout dangereufe , parce qu’elle ell très-inîlammable. 

Si l’on trou voit le fecret de ne l’enflammer qu’à volonté , 
nous aurions la force, & nous aurions perdu le danger. 

Sans la crainte, trop bien fondée, qu’on n’étendît les 
défallres qui accablent la race humaine , l’or fulminant 
auroit des effets bien plus furprenans que la poudre , &c ' 
pourroit nous être d’uu plus grand fecours dans nos 
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travaux. Le globe nous feroit fûrement airujetti , & 
l'on perceroit Tifthme de Suez & celui de Panama. 

On vouloit dernièrement appliquer réleftricité aux 
mines , de maniéré qu'on eût été maître de déterminer 
l'explodon à telle ou telle fécondé ; heureufement que 
ce fecret dangereux efi mort dam le fllence. 

II I II» ■■ ■■■■ I 


HOMME VAIN. 

T . 'Orgueilleux humilie dans telle occafion fon fem* 
blable ; mais il ne fatigue pas incelTamment comme 
l'homme vain , cent fois plus infupportable. Celui-ci fe 
répand par-tout , fait fouffrir tous ceux qui le rencon* 
trent , & par malheur il ne bleife point aifez profondé- 
ment pour qu'on foit tenté de fe venger en le punif- 
fant. On le lailTe palfer , on fourit de pitié , & il va 
martyrifer d'autres foci étés, comme un infeéie incom* 
mode qui vole & pique. 

Il n'en efl pas de même de l'orgueilleux : il donne le 
dgnal à l'orgueil de celui qu'il attaque , & c'eft du 
moins alors un combat. , 

Voyez ce poëte fifflé & non corrigé , qui vent que 
les autres l'admirent autant qu'il s'admire lui-même. Sa 
phyfionomie , fes maniérés , fon ton , tout vous an- 
nonce qu'il ell pétri d'une^fotte & profonde vanité. 
Examinez-le de prés ; vous verrez l'arrogance en per- 
fonne ; il vous offehfera plus que ne le feroit l'homme 
brutal & groflîer. Vous lui pardonneriez l'orgueil , s’il 
ctoit fait pour en avoir : vous ne lui pardonnerez pas 
d’être fi platement vain. 


3î de pard. 

ESPRIT DE PARTI. 

T A A vérité eft par tout : mais voulez vous la trou- 
ver ? féparez-la de l’efprit de parti qui l’offufque fi fou- 
vent. Quand vous verrez une feéle quelconque , foyez 
bien fùr que l’erreur elt à côté de la vérité , & que 
celle-ci ne fera plus reconnoiflable. 

La vérité eft fimple , & ne dépend point de l’auto- 
rité. Elle écarte le ton de la difpute , ôt rien n’eft plus 
éloigné d'elle que la paflion ôr la hauteur. 

La communauté d’opinions fera toujours l'enfeigue 
des efprits médiocres i ils deviennent des efpeces de 
ligueurs dès qu'ils s’alTemblent ; les plus fots remplacent 
leur infuffifance par un ton fanatique ; ils fe croient in- 
vincibles , parce qu'ils font unis. Ils fe trompent , parce 
qu'il eft impoftible que dans un corps il n’y ait pas des 
foux , des imbécilles , des ignorans. Ces hommes veulent 
jouer un perfonnage -, ils profèrent des fottifes , des 
abfurdités i ils e.sagerent les principes de la feéle; & 
le corps qui les a reçus devient folidaire de leur inep- 
tie i les querelles s'engendrent , les drapeau.x & la li- 
vrée du corps font bientôt ridiculifés i les gens fagès 
paient pour les erreurs , les difparates <k l'e.xagération 
des imprudens- 

La feéle encyclopédique , la fefle économique , la 
fedle académique , en form'ant une ligue oft'enfive & dé- 
fenfive , n’ont-elles pas donné lieu à l’attaque , & n’in- 
vitoient elles pas les gens fenfés k diftbudre par le (ifftet 
ces prétentions fi étranges dans le liecle où nous vi- 
vons ? Plus les têtes s’affemblçnt , plus elles fe rétré- 
ciffent. Cette obfervation de Montefquieu eft appli- 
cable à tous ces petits fynodes modernes qui annon- 
çoient que la fcitnce , la doSrine & le bon goût n’é- 
toient qne parmi eux : l’efprit de cotterie a tué bien 
vite l’efprit du bien générai , dont ils fembloient être 
animés. 

' N’eft-il 
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N’eft-il pas plus avantageux , ijuand on fe fent des 
forces , de marcher feul dans la carrière à fa libre farv- 
taifîe , de ne pas fuivre ces bannières vagabondes, 
faites pour rallier les efprits moutonniers , & de cher- 
cher paifîblement la vérité , fans s’imaginer que telle fo<» 
ciété, prollernée devant tel chef, en poll’ede le pri- 
vilège exclufif? 

Si l’on veut être équitable envers tout le monde , fi 
l’on ne veut pas commettre de grolfieres erreurs , il ne 
faut point adopter de parti. * 

r w=e - 

DIALOGUE DES MORTS. 

Entre un Faquir & une Vejlale (•). 

L » F A Q U I ». 

D E quoi m’a-t-il fervi de m’enfoncer pendant qua- 
rante ans des doux dans les felfes i de dormir debout , 
fufpendii à une corde , de me balancer fur les flammes, 
de regarder le bout de mon nez jufqu’à ce qu’il s’illumi- 
nât? Je croyois monter tout droit au paradis du faint 
prophète ,& là, ferrer dans mes bras les Ilouris aux 
yeux bleus. Me voilà bien attrapé ! Je n’ai ni femme , 
ni corps ; je ne fuis plus qu’une pauvre ombre er- 
rante , qu’un fouffle de vent promene de côté & 
d’autre î & je n’ai plus même les défies que je réfrénois , 
le tout pour mieux goûter les jouilTances céleftes. 

L‘a Vestale. 

C’eft bien à vous de vous plaindre ! Fûtes-vous en 
terré vivant ? On a fans douté attendu votre mort 
pour ordonner votre fépulture. 

Le Faquir. 

Vous étiez donc tombée dans une furieufe fyncope ? 


(•)M. (le 1.1 Di.xmerie a déjà iraiié ce fujet ; tuait nos dia- 
logues comparés o'offient aucun «ait de refl'snoiance. 

Tamt 11. C 
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Dialogue, des Morts. 

La Vestalb. 

Non • un féuat qui fe difoit légiflateur de la terre j & 
un peuple qui avoit triomphé d’elle par les armes , me 
condamnèrent il ce fupplice. 

L B F A Q U I R. 

Vous aviez donc trahi l’état ? 

La Vbstalb, ' 

Non. 

L B F A Q U I R. 

Qu’aviez-vous donc fait î 

La Vestalb. 

. i\h , ce que j’avois fait !... 

Le F a ç u I r. 

Voushéfitez? 

LaVestale. 

II y a certaines chofes qui coûtent toujours II 
dire. ... 

Le F a q u 1 r. 

Pourquoi ? Ce que nous avons fait là-baut avec nos 
corps ne nous regarde plus ici-bas ; c’eft une efpece 
d’enveloppe que nous avons dépofée , & qui nous de- 
vient étrangère. Avouons de bonne foi nos rottifes paf- 
fées. J'ai été un imbécille pendant toute ma vie, ma- 
cérant, fuftigeant , tailladant mon pauvre corps qui 
n’en pouvoir plus, mais...Vous ne paroiflez pas en avoir 
fait autant. .. . Allons, ne rougiiiez point, dites-moi 
tout i qu'importent les petites taches du vêtement qui 
ne nous appartient plus 1 

La Vestale, povjptnt un foupir, 

ConnoilTez-vous Rome 7 

L B F A Q U r R. 

Non. 

La Vestale. 

' Comment ! Elle a cependant conquis le monde entier. 

Le F a q u I r. 

Le monde entier ! Il s’en faut de quelque chofe; je 
TOUS protefie que je n’ai jamais entendu parler de cette 
Rome. Mais qu’y a-t-il de commun entre cette ville & 
votre extraordinaire fépulture ? 
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Entre un Eaquir & une Vejtale. 

La Vkstai. e. 

J’étois née dans cette cité maîtreH'e de l’univers. Elle 
ittachoit fa confervation à certains boucliers tombé* 
«lu ciel , & à l'entretien d’un feu defcendu par le même 
chemin. 

Le F a q u I r. 

Voilà une finguliere fuperftition pour un peuple que 
vous me repréfentez comme dominant la terre par fes 
lüix & par fes armes ! 

La Vestale. 

L'entretien de ce feu facré , dépofé dans un temple; 
étoit confié à de jeunes filles. Je fus choifie pour veiller 
auprès de cette flamme célefte ; & comme on croyoic 
l’empire en danger fi elle venoit à s’éteindre , la loi pu- 
nilfuit de mort notre négligence. 11 nous étoit de plus 
ordonné de demeurer vierge, fous peine d'être enterrées 
toutes vives. 

Le F a q tr I r. 

Ah 1 j’apperçois à préfent , madame , trës*dilUndle> 
ment pourquoi vous êtes defcendue au tombeau avant 
que d’être morte. Mais j'admire fort ce peuple conqué- 
rant , qui attachoit fes grandes (St fuperbes deliinées au 
frêle fceau de la virginité. 

La Vestale. 

Il faifoit tout pour nous faire oublier ce facrifice. 
Rangs , dignités , honneurs , richelTes , tout nous étoit 
accordé. Les premières places au fpeélacle nous étoienc 
confacrées. Les haches & les faifeeaux nous précé*; 
doient , & ceux des confuls fe baifloient en notre pré- 
fence. Si fur notre paffage s'offroit un criminel , no- 
tre rencontre déterminoit fa grâce, & le fauvoitdu 
fupplice. 

Le F a q u I r. 

Voilà de beaux privilèges. Mais au milieu de ce* 
honneurs & de ce refpeft univerfel , vous ne vous crûtes 
donc pas dédommagée ? 

La Vestale. 

Malgré la loi redoutable , la honte , la mort la plus 
cruelle dont j’étois menacée , je devins... facrilege.' 

C % 
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Le F a q u I r. 

La violation de votre ferment avoit donc pour voaf 
un attrait bien vif, madame ? 

La Vestale. 

Les fatellites , les bourreaux, la défolation de Rome , 
de ma famille, des pontifes , les fulminations du ciel 
& de la terre , tout difparut devant les larmes enflam- 
mées de mon amant. . . Il rifquoit autant que moi. 

Le F a y u 1 r. 

Ah ! je n'ai plus rien à dire. . . . 

La Vestale. 

Quand je promis d’être challe , le calme alors rem- 
plifloit mon arae , «Se l’innocence où je vivais ne pou- 
voir in’enfeigner l’étendue du facrifice. Bientôt dans la 
-foliiude le voile de l’enfance fe déchira , je fentis un 
vuide infiipportable : mon imagination perçoit les murs 
du temple , & loin de fa trille enceinte alloit choifir 
l’objet qu’elle fe plaifoit à orner de toutes les perfec- 
tions- Mes devoirs me parurent aulleres. Environnée 
•des hommage.s de la patrie , j’ambitionnois la liberté 
;Obfcure de la derniere citoyenne. Je ne vis plus enfin 
dans ce feu ine.xtînguible , placé fur l’autel de Vefta, 
que l’emblème de la flamme inutile qui biûloit mon 
cœur. 

Le F a 0 u I r. 

Vous étiez du moins plus éclairée que moi. Je fus 
dupe le premier de toutes ces extravagances dont je de- 
vins la vidlime Je fus martyr de bonne-foi , ce qui eft 
allez rare. Mais parlez-moi de votre amant. .. Le nom 
de ce facrilege. . . Il m’intérefle. 

LaVestale. 

Il s’appelloit Valerius. Je le vis un jour au temple , 
attentif à me conlidérerj il me fembla qu’un trait 'de 
flamme paifoit dans mon cœur ; je furpris un regard, 
& je fus comme éclairée d’un jour nouveau , comme 
environnée d’une nouvelle exiftence. La nature me pa- 
rut embellie , je refpirai pour la première fois l’avant- 
goût du bonheur. Dès que je foupçonnois mon amaat 
dans l’enclos du temple , je marchois avec plus degraces 
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& de fierté ; caché dans la foule , il me conremploit ^ 
fouvent des acclamations s'élevèrent autour de moi 
dans ces jours de folemnité , & cette foule profane ig- 
noroit pour quel œil je me plaifoisà développer la no- 
blelTe de mes pas & à ajouter à la pompe du culte dont 
mon amant étoit le dieu lécret. Mais quand la foule étoit 
écoulée , que le temple fe fsrmoit , fout s’obfcurcilToiC 
autour de moi ; je n’avois plus une ame que pour fentir 
les friflbns de la mélancolie les traits du défefpoir. 
Je frappois de mes cris étoulfés ces murailles folitaires. 
J’aime, me dilbis-je ; & Valerius au fein de Rome, 
environné de beautés faciles & féduifa’ntes , dédaignera 
un triomphe qui doit lui coûter ; il n’aura pas le cou- 
rage d’affronter pour moi la mort : les charmes de tou- 
tes les Romaines lui font offerts ; elles fe le difputent , 
elles l’entraînent tour^à-tour. Faut-il donc ignorer s'il 
m’aime , & fuis-je condamnée à vivre dans cette cruelle 
incertitude ? 

Le Faquir. 

Votre amant en difoit peut-être autant de fon côté. 

La Vestale. 

Il in’avoit deviné, & dès ce moment il fut digne de 
moi. . . Au premier jour de fête il fe rendit au temple ; 
mes compagnes & moi rangées en ordre, nous por- 
tions les vafes facrés, & parcourions l’enceinte du fanc- 
tuaire à pas lents; un voile léger nous perraettoit de 
voir fans être abfolument vues. Valerius s’étoit placé i 
la première file des rangs ferrés de la foule t arrivée de- 
vant lui , je lui jetai un regard à moitié éteint fous le 
voile ; pour réponfe il porta la main fur fon cœur, & 
dans un inftant indi vilible , je vis fes yeux briller comme 
l’éclair , & devenir humides de larmes ; les miens fe 
couvrirent de ténèbres. Je lerrois , défaillante , le vafe 
qui faillit échapper de ma main ; mais la joie & l’efpé- 
rance remplirent mon cœur : orgueilleiife & fatisfaite, 
je m’avançai d’uu nas plus ferme jufqu’aux marches de 
l’autel, & je ne cloutai plus tiu’il n’ofàt tout entre- 
prendre. 

C 3 
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- Dialogue des Morts. 

Le F a q u I r. 

Vous m’intcrefTez , prôtrefle. IVloi qui n’ai point 
voulu parler d'amour pendant ma vie , vous m’en faites 
écouter les peintures après ma mort. Je fens que c’eft 
toujours quelque chofe : allons, racontez-moi la fin de 
l’aventure. 

La Vestale. 

La nnit fuivante , j’étois de garde dans le temple : on 
y palToit la nuit entière en préfence du feu facré , pour 
lui fournir fon aliment. Cette flamme unique & trem- 
blante éclairoit cetenclos majeflueux : quand la flamme 
pàlifToit , les voûtes plus profondes infpiroieot un effroi 
religieux ; mais dans cette impofante folitude , il me 
fembloit voir l'image de mon amant errer & fe .multi- 
plier autour de moi : je tendois les bras vers le ciel , 
pouffant quelques cris inarticulés , n’ofant lui offrir mes 
coupables vœux ; & par un fentiment contraire , em- 
braffant la Aatue de Veda , je lui criois : O déelTe ! fi je 
t’offenfe , fais que les glaces de ce marbre que je prejfe 
paffent dans mon être ! Je brûle & j’appartiens à un au- 
tre dieu. Que t’importe que le feu facré foit alimenté 
condamment par la main d’une vierge 1 Pourquoi mes 
hommages deviendroient-ils moins purs en partagant 
mon cœur entre ton culte & l’amour ?... En pronon- 
çant ces mots , j’entendis un certain bruit dans les 
voûtes du temple; Je tournai la tète, & à l’une des 
travées qui s'ouvrent , j’apperçus un homme prêt à fran- 
chir l’élévation qui nous féparoit. Je veux crier ; ma 
voix s’arrête ; il gliffe le long d’une corde, & tombe dé 
tout le poids de fon corps fur fes genoux. Je frémis ; je 
crois qu’il vient d’enfanglanter le pavé du temple. Je 
court à lui , je le reieve ; il ne pouvoir parler. Fendant 
quelque tems il s’appuya la tête & les mains fur une 
colonne : mon cœur étoit déchiré ; mais bientôt re- 
venu à lui , nous errons les mains entrelacées dans les 
vades détours de cette folitude : nos paroles , nos bou- 
ches , nos cœurs fe confondent ; 1 ivrelfe & le délire de 
l’amour m’ôtent l’idée Si des lieux où je fuis &i du dé- 
pôt qui m'ed confié. Égarée dans des tranrpurts nuu- 
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veaux , enivrée de ma joie , & plus encore de celle de 
non amant , les heures fuient ; l'avenir & le palTé, tout 
difparoît. Valerius eft le dieu du temple ; & toute en- 
tière à lui ,je n’apperçois pas que les téuebres m’envi- 
ronnent de toutes parts , qu’elles augmentent , qu'elles 
vont couvrir l’étendue du lieu facré : la flamme in- 
certaine jette un dernier éclat; j’apperçois le danger, 
je m’arrache des bras de mon amant, je cours; la 
flamme pâlit, vacille , fenible renaître un inflant; mais 
fon rayon expire comme j’arrive à l’autel. Une léger* 
fumée qui s’exhale, m’annonce le fupplice & la mort. 
Je cache mon trouble. Valerius arrive fur mes pas; il 
prend ma main déjà froide & glacée , il me foutient 
mourante. J’implorois Vefta , j’implorois l’amour. . . 
Valerius d’un fouffle hardi interroge le foyer éteint. 
Dieux 1 il n’étoit donc pas criminel , puifque tont-à- 
coup je vis le feu facré le rallumer , briller , & renaître 
de fa cendre. 

F A Q U I n. 

Combien vous remerciâtes Velia ! 

La Vestale. 

Combien je remerciai l’amour! Valerius me parut 
plus adorable; le danger que j’avois couru me le ren- 
doit plus cher encore ; je le prelTai dans mes bras , & 
les larmes de la reconnoilTance , pour la première fois , 
égalèrent celles de l’amour. 

Le F a 0 ü I r. 

Vous ne fûtes pas ingrate, à ce qu’l) me paroît? 

La Vestale. 

Hélas ! au milieu des témoignages de la plus vive ten- 
irelTe , mes plaifirs étoient altérés ; je fentois déjà l’hor" 
reur de la réparation. L’aurore alloit paroître, & j’eus 
befoin d'un courage furnaturel potir le chafl'er du tem- 
ple. Le feptieme jour ramenoit mes fonélions de prâ- 
trefle. ... 

Le Faquir. 

Qui vous étoient devenues cheres?. .. . 

La Vestale. 

Je lui aflignai le même lieu, la même heure ; il étoit 
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bien fûr du même amour : comme j’aiirois voulu pou* 

, voir anéantir l'intervalle qui plaçoit ces heures lentes 
& cruelles entre des momeiis H courts & fi délicieux! 

Le Faquip-. 

Vous m’avez fait frémir au moment du danger, lorf- 
que la flamme vacilloit : & comment ofâtes-vous af- 
fronter de nouveau le péril fept jours après? 

La Vestale. 

Ah ! Faquir , tu n’as jamais aimé , je le vois ; tu n’as 
vu les Houris que par l’élan de ton imagination. Ap- 
prends donc ce que tu n’as jamais conçu , apprends que 
le defir , la jeunelTe, la nouveauté des objets avoient 
pu me réduire , m’engager au premier pas : mais l'amour 
fît le fécond ; l’amour avoit pris dans mon ame un ca- 
radlere d’impatience & de fureur auquel je m'abandon- 
nois. J'ëtois fiere d’aimer : un fentiment fi nouveau ren- 
doit tous les objets qui avoient quelque rapport à mon 
bonheur , comme remplis eux-mêmes du feu dont j’é- 
, tûis pénétrée, .l’appellois le feptieme jour ; je regardois 
le foleil , accufant fa lenteur : j’aurois voulu le précipi- 
ter au couchant, & lui faire accomplir, dans un feul 
jour , la jévolution de ces jours longs & mortels. Ah ! 
Faquir, il m’eft permis, fans doute , d’expofer toute 
l’étendue d’une foiblelTe que j’ai fi cruellement ex- 
piée* , 

Le Faquir. 

Je ne cefTe d’admirer, madame , combien vous fûtes 
une anti-veftale. 

LaVestalk. 

Place-moi loin de ce temple affreux, & je fuis amante, 
& je fuis époufe , & je fuis mere 

Le Faquir. 

C’efl bien dit. Et moi , qui me fuis felTé pendant qua- 
rante-cinq ans, quel bien cela a-t-il fait au monde? J’ai 
cm pieufement que c’étoit là de la vertu. Gn étoit donc 
à Rome aiilfi fou que dans mon pays i cela confole 
du moins , & je m’imagine que l’épidémie doit être 
univerfelle.. . . Enfin Valerius revint -il le feptieme 
jour? 
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La Vestale. 

Hélas , oui ! pour foli malheur & pour le mien. 

Le F a q ü I r,. 

• ' Comment ? 

La Vestale. 

On a voit eu des fonpçons , on a voit épié Tes traces. 

Le F a q u 1 r. 

Ah ! je tremble pour lui ; c’eft bien pis que le feu 
éteint. 

La Vestale. 

Vefta fut vengée , Faquir. 

L E F A Q U I R. ^ 

Voilà une cruelle déelfe. .. Pourquoi aulfi s’en for- 
ger de femblables ? 

La Vestale. 

Elle régnolt avant moi , & en venant au monde je 
lui fus foumile. Ah , Faquir , plains-moi ! Je m’aban- 
donnois aux raviffemens qui fuivent l'amour heureux & 
fatisfait. L'effroi , la douleur , la crainte étoient loin de 
mes efprits. Calme & fortunée , je repofois dans ce 
lilence attendrifl'ant , où la volupté moins vive & plus 
douce feinble nous identifier à l’objet qu’on adore. Nos 
âmes à Tunilfon, fc retrouvoient avec les mêmes penfées 
& les mêmes fentimens. Ah, comment vous peindre 
l’horreur qui vint fuccéder à notre état! Des cris lugu- 
bres & prolongés font retentir la profondeur du temple , 
desfatellites, armés de flambeaux ,en chaffent les ténè- 
bres j des prêtres courroucés. . . 

Le Faquir. 

Des prêtres! Ah , c’eft fait de vous | Je vous vois 
dans le caveau fatal. 

La Vestale. 

L’abattement de mes défolées compagnes, leurs re- 
proches écrits fur leur front, l’indignation dans tous 
les regards , & plus que tout cela , mûn amant enchaîné, 
fe débattant en vain , me jetant le dernier regard : con- 
fidérez tous ces objets : ils aliiégerent à la fois mes 
yeux , mon oreille , mon cœur ; je vis toute h coufter- 
Jiation qui , des limites étroites de ce temple , alloit 
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s’étendre fur Rome & fur l’empire 4 on eût dit qu’il 
toiichoit à fa ruine.' On me dépouille de mesornemens 
de prêtrelTeion ne les touche plus qu’avec horreur; 
tous les ordres de l'état n’envifagent que les plus ef- 
froyables délabres ; toutes les affaires, tant publiques 
que particulières, font fufpendues; on eût dit que 
Valerius , en m’alfujectiffant à fès loix, avoit rompu le 
talifman qui foutenoit l'empire & Tunivers,. 

L K F A Q U I R. 

Il étoit bien fmgulier , pour un peuple auffi grave , 
d’avoir choifi un pareil talilinan. 

La Vestale. 

■ Bientôt l’arrêt de mort eft prononcé par la voix de 
tous les pontifes qui me condamnent à defcendre vi- 
vante dans une efpece de caveau, où, par une piété 
cruelle , on dépofoit du pain , de l’eau , du lait & une 
lampe funebre , comme pour faire goûter à la viélime 
les apprêts de fa mort & la prolongation de fon fup- 
plice. Conduite au lieu de ma fépukure , la foule n’o- 
foit fe trouver fur mon pafifage ; tout m’abandonna , 
amis , parens : je ue me trouvai environnée que de 
prêtres , déjugés ,de bourreaux qui , mornes & filen- 
cieux , baiffoient à terre leurs regards. Le grand-pon- 
tife , fur le point de me faire defcendre l’échelle fatale 
qui devoir me féparer des vivans, voulut m'exhorter & 
me parler de fes dieux ; je lui impofai filence. •> Bar- 
» bare , arrête , lui dis-je ; ne me touche pas : je déf- 
it cendrai fans ton fecours dans les entrailles de, la 
M terre : là , je u’entendrai plus parler de tes rites fan- 
»i guinaires. Efl-ce à toi d’ofer juger l’a.mour ? Je 
M meurs, puifque Valerius doit mourir. J’ai tranfgrelTé 
w les loix de Vefta , mais celles de la nature font plus 
M anciennes & plus facrées. Si dans l’àge de l’inexpé- 
M rience j’ai porté aveuglément les chaînes de la fu- 
II perllition , j'ai pu les brifer dans l’âge de la raifon & 
♦I du fentiment. Allez , le feu que vous entretenez 
•I mourra fur les autels tje Vefta ; mais l'amour ne s’é- 
II teindra jamais , parce qu’il eft allumé par la main du 
M. grand Auteur de la nature. Voilà le feu que j’ai 
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M chéri , que j'ai confervé avec fuin , qui ne m’abao- 
M donnera qu’en mourant , ou plutôt qui furvivra à 
» ma cendre. » 

Le Faquir. 

Ce difcours ne toucha point les prêtres ? 

La Vestale. 

Non. Je defcendis dans la TofTe qui m'attendoit : on 
combla l’ouverture. Jugez de ce que j’éprouvai en 
voyant la terre s’ébouler autour de moi , & m’enfevelir 
dans un caveau étroit , près d’une lampe qui ne devoit 
s’éteindre qu’avec ma vie. Ce qui me relie à vous dire 
ne peut s’exprimer. Mourir lentement , fouffrir mille 
fois le trépas , palTer du dérefpoir \ l’anéantinTement , Ôe 
de ranéantiffement au défePpoir, fouffrir ainfi pour le 
crime d’avoir aimé ; quels mumens ! Mais dans les longs 
accès de cette douleur, je n’ai jamais maudit l’amour : 
l’amour étoit dans mon coeur , & femhloit calmer mes 
horribles fouffrances. Je murmuro}s le nom de Vale- 
rius, & mon plus grand tourment étoit d'ignorer fon 
fort. Mon remords étoit d’avoir fait fon malheur; je 
me pardonnois le mien , & je ne celfai de m’occuper 
de Valerius qu’en celTant d’exifter. 

Le Faquir. 

Il faut oublier le pafle , puifqu’il eft allez égal à pré- 
fent d’avoir été là-haut heureux ou malheureux. La vie 
n’ell plus pour nous qu’un fonge à moitié effacé. Qu’au- 
cun fouvenir fâcheux ne trouble la paix dont nous joiiif- 
fons. Laiffez cette miférable Rome & fes prêtre.s pouç 
ce qu’ils font. Croyez-vous qu’il y ait encore là-haut 
desVeflales? 

La Vestale. 

Penfez-vous qu'il exille encore des Faquirs ? 

Le Faquir. 

Oui. Adieu , prétrelfe. 
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SCIENCE. 

ï V A fcience eft nécefTaire à l’homme pour vaincre fa 
foiblefit; , ia miiere , &: contrebalancer les maux dont 
la nature l'a rendu tributaire. La fcience eft un recueil 
d’obfcrvations & d’expériences miles : la fcience n’elt 
ptiint le lu.xe de l’ei'prit , encore moins cette oilive cü- 
riclltJ qui s’attache à de petites chofes. La fcience a un 
caradlere grave , réfléchi , & veille aux befuins de l'hu- 
manité : elle a formé le premier inftrumeut du labou- 
rage , ainfi que le nouveau télefcope. 

D’cù vient l’imperfcdlion des loix ? De l’ignorance. 
D'où vient le defpotifme des princes? De l’ignorance. 
D’(;ù viennent les maux de la fuperllition ? De l’igno- 
rance. D’où vient la médecine fyflématique & meur- 
trière , qui empoifonne ou abrégé nos jours ? De l’igno- 
rance. Elle eft donc notre véritable ennemie : elle fait 
de l'homme le plus ftupide , le plus malheureux des 
êtres i car l’inflindl des animaux eft préférable à cette 
raifun non perfeétionnée , qu’environnent les nuages 
de l'erreur & du préjugé. 

L’homme eft un 'être fiifceptible du plus haut degré 
de perR'flibilité ; c’eft ce qui le diftingue. Qu’on ouvre 
l’hiftoire des peuples ignorans , que d'idées folles & 
maihcii'-eu^es ! Voyez tous ces facriiiees de viflimes 
humaines; voyez les faiivages dévorer la chairduca- 
pitaine Cook. 

Si des peuples qui cultivent les fciences ne font pas 
exempts de certains défalires , c'eft que les fciences ne 
font pas encore alfez répandues , que la partie qui gou- 
s'erne n’eft pas alfez éduirée , & garde encore l’em- 
preinte des fiecles barbares. 

La fcience eft utile aux moeurs, c’eft-à-dire, i l’art 
de vivre avec fes femblable.s. La probité fine & délicate 
exige la connoiflance d'une multitude de devoirs. 

Le bien qui a été fait eft dû à la fcience dont nous 
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appercevonj l’auïore : le mal qui fublifte eft dû à l’ig- 
nyrance. ' 

Qu’ell-ce que l'exilîence d’un Samoyede , d’un La* 
pou ? Ces peuples , par leur niifere exceffive , touchent 
à leur deftrudtion , leur chétive nourriture n’eft que 
la fuite d'un combat cruel «St journalier. 

L’ignorance non -feulement déshonore , mais encore 
affoiblit des empires qui , n'ayant qu’une demi-légifli- 
tion , n’ont qu’une moitié de profpérité & de puilfance. 
La Turquie , la'Perfe , l’Inde , tous ces valles & beau-x 
climats renferment des âmes fans lumières & fans éleva* 
tion , & la tyrannie anarchique erre , le glaive en 
main ,.au milieu de ces champs favorifés par la nature , 
fait couler à fon gré le fang d’une multitude d’efdaves 
qui végètent comme des moutons , en attendant l’heure 
d’être égorgés- 

La France , l’Allemagne , la SuilTe , la Hollande , 
l’Italie , l’Angleterre éprouvent des fecoulfes poli- 
tiques : ;nais les habitans de ces contrées font inhui- 
ment plus tranquilles, plus libres, plus heureux que 
dans le reAe du globe. Le philofophe néanmoins eft 
toujours prêt à les appeller des demi-barbares , parce 
qu'ils n'ont pas encore perfedlionné , autant qu’ils le 
pouvoient , l’art de vivre en fociété ; mais il efpere que 
les lumières amèneront une plus grande fomme de 
bonheur. 

Devant les lumières répandues dans une nation , oa 
voit difparoître la cruauté , & l'autorité la plus fiere 
fêtait , lorfqu'elle eft dépourvue de raifon. Le peuple 
le plus ignorant & le plus fuperfUtieux eft encore le plus 
méchant êi le pks. cruel. 
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LES LARMES 

DE MILTON, 

SUR LA PERTE DE SA VUE; 
Imitation du troijitme chant du Paradis perdu, 

IVÏ A bouche te falue , ô lumière facrée , 

Divine effufion de l’eflence incréée , 

Sublime intelligence , ineffable clarté , 

Qui d'un Être infini contient l’immenfité! 

Fleuve majeffueux , qui nommera ta fource? 

Tu devançois les tems , les foleils & leur courfe. 
Lorfqu’à la voix d’un Dieu l’on vit fuir le chaos « 
Quand l’univers fortit du gouffre de fes eaux , 

C’eft toi qui couronnois ce trône inacceffible 
D’où tonnoit, en créant, cette voix invifible. 

Je fors du noir abyrae , & je monte vers toi ; 

Je fuis ces lieux obfcurs , ces lieux remplis d’effroi. 
Long-tems enfeveli dans une nuit profonde , 

Je redreffe mon vol aux limites du monde. 

Je fens ton doux afpeft , ô foleil bienfaifant , 

Image du très-Haut , aflre vivifiant ! 

Mais hélas ! la fplendeur de ta vive.lumiere 
Se cache pour Jamais à ma trifie paupière. 

Des mortels fortunés tu feras le flambeau , 

Mes yeux feront couverts d’un éternel bandeau; 
Emporté par le feu d’une ivrelTe fublime , 

Je cherche ces vallons dont tu dores la cime. 

O mufes ! guidez-moi dans ces bois toujours verds , 
Où repofe ce chantre aimé de l’univers. 

Aveugle comme moi , dans une nuit obfcure , 
L’efprit reproduifoit les traits de la nature ; 
Malheureux comme lui , puiffé-je dans mes chants , 
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fur la perte de fa vue. 

Pour partager fa gloire , égaler fes accents! 

Mais , que dis-je ? ô Sinn ! ô céleRe montagne l 
Redis-moi ces accords que la harpe accompagne. 

Tes prophètes facrés, remplis d’un feu divin , 

Y puifüient un génie au-deffus de l’humain. 

La fombre nuit s’en vole & fait place i l’aurore » 

Le régné des friniats cede au régné de Flore. 

Après l’affreux hiver renaît le doux printems ; 

Mais ce n’eft plus pour moi qu’il renaît tous les ans. 

Mon œil ne jouit plus de la douce verdure , 

De nos prés émaillés féduifante parure. 

Ces nuages d’argent qui flottent dans les airs , 

Ce coloris brillant dont le peint l’univers , 

Cette blancheur des lis , ce vif éclat des rofes. 

Et ces (leurs fous mes pas nouvellement éclofes. 

Ne m’offrent plus d’attraits , ne charment plus mes yeux i 
Je nage dans le fein d’un néant ténébreux. 

O regrets ! du très-Haut le chef-d'œuvre Si l’image , 
L’homme , fon temple augufte & fon plus cher ouvrage , 
Me dérobe ce front ferein , majeftueux, 

Où fon ame fe peint , noble fille des deux. 

Pompe de l’univers , riche magnificence; 

Livre heureux , où l’efprit va puifer la fcience , 

Nature , œuvre du Dieu qui prouva fa grandeur ! 

Tes tréfors variés font pour moi fans couleur. 

Mortels , vous me fuyez ! Privé de la lumière , 

Je reffemble à ces morts que couvre la poulllere. 

Sous un nuage épais l’univers éclipfé 
Efl un tableau brillant pour moi feul effacé. 

Oh ! comment enfanter de fublimes images ? 

L’éternel Artifan me voile fes ouvrages. 

Quand mes yeux font plongés dans cette obfcurité. 
Daigne verfer en moi l’immortelle clarté , 

O célefie lumière I ô pure & fainte fldme ! 

Eclaire mes efprits , illumine mon ame ; 

Et, foutenantmon vol auféjour éternel, 

Dis-moi ce que jamais ne vit l'œil d’un mortel. 
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DE LA ROYAUTÉ 


E T DE LA T Y R A K N I E. S O N G E, 

J E rêvois que j’étois errant , fugitif , déguifé fous de 
vils habits , manquant d'afyle & prefque de pain. Je 
traverfois tantôt des villes fiiperbes , tantôt des villa- 
ges ruinés ; je ne tendois point une main fuppliante , je 
confervois ma fierté i le pain dont je me nourrilfois étoic 
Ip fruit de mes travaux , & je le mangeois avec le fe- 
cret contentement de fentir que je me fuffifois à moi- 
même. Dans cet état d’humiliation , & non de balfelfe , 
je méditois fur les devoirs des fouverains , fur les 
moyens de rendre un peuple heureux. Au fein du mal- 
heur , mes penfées étoien: plus élevées , plus droites & 
plus pures. Souffrant , j'appercevois mieux ce que 
l'homme doit à l’homme ; je contemplois le riche , &je 
difois en moi-même : O malheureux, l’or t’a fait une 
ame métallique î De quelle foule de fentimens te prive 
ta trille opulence ! Chaque jour tu t’endurcis , & moi 
les larmes que je répands font chaque jour plus délicieu- 
fes ; dévore lâchement la fubfifiance commune , tandis 
querutile exercice de mes bras atfermit la fanté de mon 
corps & celle de mon ame. Si jamais tu es doué du don 
de fentir , alors tu rougiras en. ma préfence. 

Las , fatigué , j’entrai fous le toit d'un laboureur, où 
quelques indiger.s , de mœurs fimples & pures , m'of- 
frirent une natte pour y repofer. Je me formols fur ce 
miférable lit une douce image d’un véritable ro: , ren- 
dant fes peuples heureux , maître de lui-même, & 
chéri de tous fes fujets ; c’ell le malheureux qui fonge le 
plus fréquemment au pere de la patrie. Cette aimable 
chimere me faifoit oublier mes maux. 

Je partis, après avoir remercié mes hôtes, & le len- 
demain je me trouvai dans une efpecs de forêt fort rude 
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^ traverfer j je m'égarai. J’errois dans le plus chaud du 
jour , lorfque j’apperçus fur une éminence quelques 
chênes preffés qui formoient un petit bois touffu. J y 
portai mes pas pour tâcher de découvrir de ce lieu quel* 
que route. J’y vis une femme d'un -âge avancé , mais 
d’une fauté ferme & vigoureufe : elle étoit aBife fur une 
colonne rompue » fon front couvert de cicatrices , n'ea 
étoit pas moins fier , moins redoutable i quelques che* 
veux blancs épars flottoient fur fes épaules , & fes rides 
imprimoient le refpeél. Je marchai vers elle , & j’allois 
lui adreffer la parole , lorfqu'elle me dit : Je t’attendois , 
toi qui connois le courage , toi qui as combattu l’ad* 
verfité ; ces mains endurcies au travail me plaifent ; ce 
n'eft point â des mains efféminées que je dois remettre 
un pénible emploi ; la force de l’ame tient à un corps 
robufte. Tu vois auprès de moi l’héritier d’un vafte em- 
pire ; il doit être fouverain d’un riche pays, comman- 
der â un peuple docile , vaillant Sz hdele. Quels piégés 
pour fon orgueil ! Mais il peut aujourd’hui connoître la 
vérité , & je lui dois un grand exemple. C’eft toi que les 
dieux ont choifi pour le conduire au fommet de cette 
montagne efcarpée que tu découvres d’ici. C’elllà qu’uH 
tableau fidele doit fe préfenter â fes regards. A ton ap-‘ 
proche , tous les obftacles tomberont ; il verra comme 
il doit régner ; & s’il méprifoit cette leçon vivante. . . 
Mais il ne la raéprifera point. 

A ces mots , je pris le jeune prince par la main ;il 
me la tendit lui-même d’un air dou.x & affable. L’orgueil 
ne me fit point accepter ce noble emploi ; mais je me di- 
fois: Ah !je puis enfin montrer la vérité à ce prince que 
j’aime ; qui fait fi mes paroles ne germeront point dans 
fon cœur , s'il he les oppofera pas un jour au langage 
c.-upoifonné des courtifans ? Qui fait fi je ne pourrai pas 
fauver mes malheureux compatriotes des horreurs de la 
niifere qui m’environne aujourd’hui ? Un feul homme 
peut opérer le bonheur de vingt millions d’hommes. O 
touchante perfpeélive ! la phyfionomie du jeune prince 
étoit noble, intéreffante ; fon front portoit une cer- 
taine empreinte de mélancolie douce qui , à fon -âge, 
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annonçoit une ame forte , peut-être déjà épouTantée 
de rétendue de Tes devoirs. Il jeta fur moi un regard de 
bonté & me dit : Ami que les dieux daignent me donner, 
tu te rends l’interprete du peuple i je dois t’écouter fa- 
vorablement ! Tu foupires ? Tu me plains , fans doute , 
d’être un jour defîiné à régner! Je veux, de ce mo- 
ment , rechercher le commerce des fages i je veux pui- 
fer dans leurs leçons la force de commander aux autres 
& à moi-même : que leur expérience m’inftruife. Ap- 
prends-moi de bonne heure à méprifer la molleiTe,à 
févir contre la flatterie , ila reconnaître , quelque dé- 
giiifée qu’elle foit. Si je me trouve entraîné malgré moi 
vers cette pente facile & malheureufe , oîi tombent 
tant de fouveraiiis, que j’aie le bonheur de trouver ut» 
homme ferme & fendble, dontTame vraiment libre of« 
me tirer de mon aflbupiffement i qu'il produife à mon- 
oreille l’accent vainqueur de la vérité ; qu'il ne craigne 
point de me déplaire ; je chérirai fa franchife.. . . 

Prince , lui répondis-je ,lorfque vous ferez alfis fur 
le trône , il ne fera plus tems d’entendre cette vérité 
que vous cherchez ; elle fe voilera fous le vêtement de 
l’éloquence même : elle ne fera plus qu’un vain fon , 
qu’un inutile appareil... Profitez des momens que les 
dieux vous accordent, & fongez qu’ils ne reviendront 
jamais. Qu’ell-ce que ma foible voix ? Ehl lorfque vous 
percez les flots d’un peuple attentif à lire fur votre vi- 
fage quelques indices de fes futures deflinées , confidé- 
rez les regards avides qui fondent fur vous de toute 
part : ils vous parient hautement , ils vous parlent élo- 
quemment , ils vous crient : O toi , qui feras dépofitaire 
de notre bonheur , daigne étudier tes devoirs pour les 
remplir un jour. En ce moment, l’homme vertueux 
vous contemplb , & voudroit faire pafFer dans votre 
«me le feu généreux qui l’anime. L’homme inflruit vou- 
droit vous donner toutes fes connoifTances , le philofo* 
^le fa modération Si fes lumières, le fage fon héroTfme 
& la fimplicité de fes mœurs , & le malheureux dit tout 
bas: O ciel I donne-lui mon cœur, Si l'hetireufe facilité 
4e répandre des larmes. Sentez de bonne heure le prix 
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de cej regards i écoutez cette voix de la multitude ; elle 
doit augmenter dans tout cœur bien né, l'amour de la 
gloire & la crainte de la honte. 

Le jeune prince me ferra la main fans me répondre. 
Nous marchâmes quelque tems, & nous nous trouvâ* 
mes au haut d’une montagne élevée : d’un côté elle 
étoit bordée de précipices affreux , &t fous nos pieds 
un fleuve raugiffant fe perdoit avec un bruit horrible 
dans un abyme ouvert , & retentiffant au loin d’un fra- 
cas formidable. 

Cette montagne portoit fon front dans la nue ; de 
forte qu’en la confidérant d’en-bas , on n’y diftinguoit ' 
qu’un fommet: mais du même pied s’élevoit une double 
cime , dont l’une étoit féparée de l’autre par une fore 
grande diftance. D’un côté étoit leféjour de la Royauté, 
de l’autre celui de la Tyrannie. Chacune de ces cimes 
avoit un fentier par lequel on y montoit : l’un étoit fûr, 
fans péril ; les acclamations du peuple accompagnoient 
les pas de ceux-que le ciel avoit choifis pour le fran- 
chir. L’autre étoit pénible , difficile , fanglant : l’audace, 
l’imprudence, fource des plus affreux revers, étoienc 
les feuls guides des ambitieux qui , pour leur malheur, 
ofoient y mettre un pied téméraire. 

Ces deux cimes paroilfoient réunies à l’ceil qui les 
contemploit de loin : mais de près la différence fe fai» ' 
foit fentir -, elles paroiffoient extrêmement éloignées. 

Celle de la Royauté s'élevoit dans un air pur , au-delfus 
des nuées , des orages & des tempêtes. L’autre fe trou- 
voit dans la région des tonnerres , plongée entièrement 
dans l’épaiffeurdes nuages ténébreux que perçoient les 
feux terribles de la foudre. 

Je dis au jeune prince que je conduifois par la 
main : Le ciel permet que vous apperceviez des diffé- 
rences cachées aux monarques imprudens ; approchez, 
voyez cette femme d’una taille majeflueufe & d’une 
figure charmante , affife fur ce trône éclatant, vêtue 
d’une robe blanche; fon feeptre eft un caducée de paix. 

De même que le foleil vivifie la terre , ainfifes regards 
protègent les empires, y portent la félicité & l’abon- 
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dance : elle cR adorée des gens de bien , elle leur înf- 

pire la confiance, & les inéchaiis font les i'euls qui la 

haïlfent. 

A fa vue , le refpefl fit rougir le jeune prince. II lui 
rendit fes hommages, tels qu’un fils bien né les doit à 
une mere vénérable; elle étoit pleine de gracés & de 
majefté , fon vifage ne changeoit jamais. La colere ou 
la vengeance n'en dénguroient point les traits facrés; 
fon régné étoit celui du fiecle d’or, la clémence étoit fa 
vertu dillinfUve ; elle étoit fatisfaite d’occuper un 
trône, parce que c’étoit la plus belle place dans l’u- 
nivers pour faire le plus de bien poffible. Elle aimoit 
les âmes libres, aufli avoit-elle des héros pour fujets. 
L’honneur , le mérite , la vertu , tels étoient fes courti- 
fans. Près d'elle on voyoit la gloire & le repos; le fort 
lion repofoit à fes pieds ; des monceaux d’or & d’ar- 
gent environnoient fon trône ; la déefle en formoit un 
fleuve d’un cours libre , qui , également diftribué , ar- 
rofoit les parties les plus éloignées de fon royaume : 
mais elle étoit moins touchée de ces métaux que des 
beaux fruits de la terre , qu’elle cueilloit avec une joie 
ouverte; elle les confidéroit comme les feules & véri- 
tables richelTes; & tandis que les monumens pompeux 
des arts s’offroient en foule à fes regards, elle les arre- 
toit avec bien plus de complaifance fur un citoyen 
qui , appuyé fur le foc de la* charrue , traçoit dans 
les champs un fillon fertile. Ses fujets formoient un 
rempart impénétrable autour de fa perfonne, & les 
armées ennemies fuyoient devant eux, comme les cor- 
beaux fuient devant le roi des airs. 

Le jeune prince me demanda enfuite quelles étoient 
les femmes dont la Royauté étoit entourée. Qu’elles 
font belles ! s’écria-t il ; qu’elles ont de douceur & de 
noblelfe! Celle qui eft aflife à'droite, lui dis-je, dont 
le regard annonce tant de candeur & de fermeté , c’eft 
la Juftice. Voyez avec quel zele & quelle promptitude 
elle fecourt cet homme foible contre les attentats de cet 
homme robufte ; voyez comme elle punit ce dernier 
fans courroux & fans haine. Confidérez i fes côtés cette 
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femme fi noblement vfttue, à l’air ouvert, au fourire 
gracieux ; c’eft la Paix , l'aimable Paix : affife fur un 
failêeau de lances brifées, elle préfence un miroir à la 
Fureur fanglante, qui frémit en contemplant fes propres 
traits. Plus loin, cet homme dont les bras font fi ner- 
veux , dont le corps paroît plein de force & de cou- 
rage, qui porte des cheveux blancs, s’appelle Nomos ; 
tout ploie fous fon fceptre , grand & petit, riche & 
pauvre. Inflexible en fon équité, il traîne au fupplica 
ce fatrape exafleurj il fait tomber cette tête odieufe, 
qui n'avoit roulé que des projets fanguinaires ; il veille 
fans cefle , & fon œil ne peut fe fermer , qu’au(fi-tdt la 
confufion & le trouble ne prennent la place de l’ordre 
& de l’harmonie. Ceft le feul minifire de la Royauté , 
elle ne peut en avoir de plus fidele ; c’eft le feul confeil 
qu’elle écoute, elle ne peut en écouter de plus fage : 
la déelfe éclairée s’appuie fur fon bras , & n'ofe rien en- 
treprendre ni rien réfoudre fans lui. Ses oreilles s'ou- 
vrent à la plainte ; elle confidere moins l’éclat du rang, 
que l’importance du dépôt, & fa couronne n’a de ma-- 
jefté qu’autant qu’elle fert au bien de l’état. 

Lejeune prince contemploit toutes ceschofes avec 
la plus grande attention. Je le lailfai fe remplir de ce 
fpeélacle , content de voir qu'il imprimoit avec plaifir 
dans fa mémoire ce qui pourroit fervir un jour à la fé- 
licité d’un peuple entier. Au fort de fes réflexions , je 
le faifis précipitamment par le bras. Defcendons , lui 
dis- je i venez voir cette autre décile , pour laquelle taiil 
d’hommes font fi follement paflionnés , qu’ils commet- 
tent mille forfaits fans remords, qu’ils s’égorgent niiféra- ’ 
blement les uns les autres , qu’ils fe drelfent toutes 
fortes de piégés, les fils contre leurs peres, les peres 
contre leurs enfans , les freres contre leurs freres. Iii- 
fenfés! ils défirent comme un bonheur le plus grand des 
maux, ce pouvoir arbitraire , fource dp tous les égare- 
niens & de tous les malheurs. 

D'abord le chemin nous parut bien ouvert; mais à 
mefure qu’on avançoit, les abymc.s s'ouvroient à nos 
côtés i nous nous engageâmes dans des routes tortueufes,- 
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qui toutes aboutiObient i d'iSreuK précipices; les ronces 
6i les épines retardoient notre marche. Bientôt les ren- 
tiers fe montrèrent arrofés de fang <St couverts d'hom- 
mes égorgés; le jeune prince voulut reculer. Jamais, 
dit-il, je ne paiTerai par ce chemin horrible ; mon cœur 
fe fouleve. ... Les dieux le veulent, lui répondis- je, 
vous n’y paflerez que pour le contempler ; & l’émo- 
tion terrible & falutaire qu’il vous caufera , vous fera à 
jamais utile. 

Nous parvînmes au fommet : nous trouvâmes la 
Tyrannie aflife fur un trône qu’elle avoit affeéîé ridicu- 
lement d’exhauffer. Elle compofoit fon vifage & fon 
gefte , & faifoit tons fes efforts pour reflembler à la 
Royauté. Elle s’inraginoit que fon diadème ’étoit plus 
riche & plus refpedîable , parce qu'il étoit furchargé 
d'or , de diamans , & peint de mille couleurs : elle 
croyoit fon trône fupsrbement affermi fur des colonnes 
de marbre & d’ivoire ; mais fa bafe peu folide étoic 
mobile & chancelante ; elle s’enorgueilliffoit puérile- 
ment de fa pourpre , de fon fceptre , de fa couronne ; 
elle ne voyoit que cet appareil extérieur qui enfioit fon 
' cœur , comme un enfant qui , étant paré , s’eflime plus 
grand. 

Tout reffentoit autour d’elle l’orgueil , l’olientation , 
la molleffe , la prodigalité , le luxe infolent. Elle tenoic 
un faifceau de fceptres , mais avec un effort qui lui 
donuoit un air de gêne & de contrainte ridicule. Elle 
voulut nous fourire gracieuferhent ; mais fon fourire 
forcé nous découvrit fon ame fauffe , petite & cruelle ; 
fon gefîe n'avoit rien de noble ; tout en elle , malgré fes 
faflueuxhabillemens , annonçoit quelque chofe de bas ; 
la terreur fe peignoit dans ton regard effaré. Elle ne 
faifoit rien avec affurance , rien avec dignité ; elle afPec- 
toit de traiter avec hauteur & mépris ceux qui l’appro- 
choient , croyant que tel étoit le caraélere de la gran- 
deur; mais elle fe rendoit encore plus odieufe que re- 
doutable. 

Nous la confidérûmes long tems ; elle ne reftoit pas 
uo inllanc tranquillement aiiire. Tantôt elle fe levoic , 
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le front p&le , & croyant déjà fentir le fer vengeur pé- 
nétrer dans Ton cœur > tantôt Tes yeux étinceloienc 
d'une rage fecrete , & elle frémilToit elle-même des cri- 
mes qu'elle alloit ordonner. Elle accumuloit baflement 
l’or dans fon fein , puis le répandoit avec profufion fur 
les plus viles créatures , complices & minilires de Tes at- 
tentats. Le lendemain , elle fe précipitoit en brigand , 
fur une troupe indigente ; elle extorquoit la plus vile 
^ monnoie , l'enlevant fans remords , quelque mince quç 
fût la fomme. 

Sa cour étoit celle des furies. Nous vîmes la Cruauté, 
la Violence , l’Injuliice & le Fanatifme fecouant fa 
torche ardente. Ce dernier la favorifoit pour augmenter , 
fa propre autorité , & cette autorité une fois établie , il 
menaçoit la Tyrannie elle-même , Si lui difputoir le 
fang des peuples. Toute cette troupe conjurée contre 
elle , en fe déchirant de leurs mains impies , cherchoic 
à lui faire fentir tous les maux dont elle devoit être la 
viéiime. La crainte , l’inquiétude , la défiance , la fu- 
reur écartoieiit de fes yeux les pavots du fommeil ; elle 
facrifioit fes efclaves à fa famille , les finances à fes fan- 
taifies , l’état & fa cour à fa perfonne. Une tête de 
Medufe couvroit fa poitrine ,1a moindre alTociation la 
faifoit trembler ; & dès que deux citoyens fe parloient 
à l’oreille, elle les féparoit. La Flatterie, toujours de- 
bout , lui parloit à l’oreille , & lui inftnuoit fon poifon 
aéiif. Plus il étoit grolfier, plus il paroiffoit fait pour 
plaire à cette vile déefle. J’apperçus Machiavel caché 
derrière fon trône , & qui lui parloit tout bas. 

Elle frappoit des coups redoublés fur une multitude 
enchaînée & gémilTante.Ces malheureux fe débattaient 
toujours , fur le point de trancher leurs liens avec le fer. 

Prince , m’écriai-je , voyez laquelle des deux déefles 
vous femble préférable. Ah ! la première , me répondit- 
il , me charme Si m’enchante ; elle attire avec complai- 
fance le regard des dieux} elle mérite les hommages 
des mortels : mais celle-ci me fait horreur , & fa fcéié- 
ratefié m'infpire une indignation fi forte , que fi votre 
bras veut féconder mes foibles mains, nous allons la 

D 4 


Digitized by Google 


) 


56 Z)<î la Royauté 

précipiter du IiiUt de ce rocher. . . O noble tranfpert f 
vertueux héroïlme ! Prince , attendez encore , atten* 
dez , & lajuftice des dieux ne tardera pas àfe manifer* 
ter. Hélas ! quelquefois la vertu nous égare. Nous vou~ 
Ions hâter ce que le ciel conduit avec une fage lenteur 
il fait defcendre la Tyrannie fur la terre poür en châtier 
Jes crimes. Mais il n’eft plus d'Hercule , à qui l’empire 
de l'univers foit confié. Ce demi-dieu , protecteur du 
genre humain , parcouroit le globe , non pour y exter- 
miner des animaux cruels (car la férocité des lions , 
des tigres , des panthères , des hiennes n’eft rien au- 
près de l’e.Kécrable abus du pouvoir), mais il voya- 
geoit pour terralfer les tyrans aflis fur les trônes , pour 
frapper ces raonftres couronnés qui corrompent les 
doux bienfaits^ de la nature, qui font gémir desmiliers 
d’hommes fousTa voûte éclatante du firmament , au mi- 
lieu des tréfors de la terre , & parmi les miracles de la 
création. Par tout où il trouva la Royauté , il l’honora , 
il la combla de louanges , il apprit aux hommes à 
la chérir comme la proteélrice aimable & fouveraine 
des états , comme la rémunératrice de la vertu , comme 
l’effroi du crime. C’eftpar là qu’ Alcide mérita les refpedls 
du monde entier ; c’eft parla qu’il eft digne de fervir de 
modèle à celui que le ciel favorifera du bonheur de pou- 
voir l’imiter. 

En defeendant , je fis remarquer au jeune héros que 
la côte delà montagne où étoit aflife la pâle Tyrannie , 
étoit efearpée tout autour , & creufée en-deffous juf- 
que fous le trône. Tout-à-coup nou.s entendîmes de 
grands cris , & nous vîmes cette partie peu à peu s’é- 
branler , fe détacher & fondre avec un bruit horrible 
dans les abymes qui l’environnoient , comme un rocher 
énorme , élevé fur l’Océan , tombe & perce en un clin- 
d’œil la vafte profondeur des mers. La Tyrannie & Tes 
hiles abominables furent écrafées dans cette chute fou- 
daine & rapide. Mille acclamations d’alégreffe & de 
joie, élancées vers les deux, annoncèrent la déli- 
vrance de la terre. 

Cette route nous avoit beaucoup fatigués. Le jeune 
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prince me dit : Mon eltomac ell à jeun ; je vouJrois 
pouvoir appaifer ma faim -, je ne vois que des rochers. 
Je lui montrai quelques cabanes lointaines. Marchons , 
lui dis-je , de ce côté « nous pourrons y trouver ce que 
nous délirons. La déelTe m'avoit fait ma leçon , &l j'a- 
voismes vues. Je fis entrer le prince dans la premiers 
cabane qui fe préfenta. Il apperçut trois enfans en bas 
âge Ht demi-nus, qui fuçoient à l’envi l’un de l’autre 
une pomme fauvage. Avez-vous du pain à nous don- 
ner ? leur demandai-je. Pour toute réponfe , ces enfans 
répandirent des larmes. Eh quoi ! pourfuivit le prince 
étonné, interdit , effrayé , point de pain ici ! D’où 
vient cette affreufe mifere ? Alors une voix languiffante 
fortit du fond ténébreux de cette chaumière , & dit : 
Is’ous favons bien labourer la terre , en faire fortir les 
moiffons ; nous favons fupporter les travaux les plus 
rudes & qui renaiffent avec chaque foleil nous en- 
taffons le bled dans les greniers publics : mais nous ne 
mangeons point de pain ou fi nous en mangeons , il eii 
noir , mal pétri & formé de cette partie grolEere qu’on 
deftine aux plus vils animaux. 

Eh quoi ! dit le jeune prince , ces campagnes font 
abondamment fertiles , le courroux du ciel n’eft point- 
defcendu fur 1a terre , aucun orage deflruftetir n’a 
renverfé les épis nourriciers ; je vois des pyramides de 
bled répandues dans ces vafies plaines.... Des hom- 
mes , reprit la voix gémifl'ante , plus cruels que l'in- 
tempérie des faifons , nous voient le front pâle , les 
membres exténués, fans fonger à nos befoins, & ils 
nous parlent encore de leurs befoins imaginaires , en- 
fans de leur dure & miférable vanité. Plus nous fommes 
malheureux , plus nous fommes loin d’eux ; ils ne re- 
doutent ni les accès de notre défefpoir , ni l’inftant du 
trépas qui finira nos peines & nos fervices , bien fûrs 
de retrouver dans la foule nombreufe des indigens , 
beaucoup plus d’efclaves qu'ils n’en fauroiéut perdre. 
C’eft à force de nous furcharger de travaux , & de 
diminuer notre nourriture , que ces grands compo- 
lent leur opulence , dont ils jouiffent fans remords & 
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qu’ils conrument dans une amere dérifîon fur notre état, 

O çtel ! s'écria le jeiine prince en pleurant; iSc il fe 
jeta dans mes bras. Où m’as-tu conduit? Sans doute 
e’eli parmi les malfaiteurs qui expient les crimes contre 
la fociété. Non , ce ne peut être ici que le féjour des 
criminels. . . Ils ne font point coupables , repris je ; 
mais l’indigence eft regardée du même œil que le crime. 
Voyez cette chaumière ouverte à tous les vents , ces 
vils meubles échappés à des mains barbares , ce trille 
foyer où fument quelques feuilles delféchées ; appro- 
chez , & touchez de vos mains eette paille humide & i 
demi pourrie. . .. Vous friCTonnez. Là repofe une mere 
qui a nourri de fon lait ces mêmes enfans qui un jour 

verferont tout leur fang pour vous Arrête ; je 

t’entends , s’écria le jeune prince , en fe cachant le 
vifage des deu.x mains. O ciel ! accorde-moi les moyens 
de réparer d’aulfi funeftes défallres. 

Le ciel, repris-je , favorife les defleins généreu.s , il 
leur prête une force viélorieufe ; & le monarque qui 
polTede las qualités d'un fouverain , ell prefqu’alïuré de 
voir fes projets heureufement couronnés. Un jour , 
vous ferez alîîs fur le trône ; on vous fatiguera les 
oreilles de mille ma.ximes politiques ; fouvenez-vous 
alors que vous avez eu faim , & que vous avez trouvé 
des malheureux hors d’état de vous préfenter de quoi 
l’appaifer. Établilfez l’impôt fur le luxe , St non fur les 
befoins de la vie ; qu’il frappe direélement la tête dure 
du riche , & non la tête fenÜble du pauvre ; que votre 
objet foit de faire jouir chaque particulier de la richelTe 
de l’état , & que cette richelTe ne foit point alfife fur la 
mifere commune. Les moyens s’offrent en foule ; la 
gloire, la grandeur, la puiffance d’un royaume , vains 
mots qui difparoilfent auprès des noms facrés de li- 
berté , d'aifance , de bonheur des fujets. La duplicité 
cherchera des raifons fpécieufes pour plâtrer la vérité ; 
elle efl ici ; elle vous parle entre cette femme mourante 
ô: ces innocens qui languiffent. Que cette image aulli 
forte qu’elle eft vraie ne forte jamais de votre mé- 
moire i oppolez-Ia fans celle à ces détours fubciles Sx. 
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recherchés, qui ne font que l’invention du fourbe St 
celle du méchant. Dite.s , en voyant une table faftueufe : 
il eft des hommes qui foulfrenc la faim ; dites avant de 
repofer votre tête Air le duvet; il eft des hommes qui 
n’ont que la terre pour lit ,& ces hommes m’ont rendu 
dépofitaire de leur bonheur. Alors, le trait adiif & pur 
de ce fentiment généreux qui naît dans les grands 
cœurs , embrafera votre aine toute entière ; alors la fé- 
licité des peuples coulera de votre bouche, avec vos 
paroles vivifiantes ; & vous fentirez la joie de relever 
une famille obfcure qui vit à deux cens lieues de vous , 
qui ne vous a jamais vu , & qui vous bénira comme elle 
bénit rÉtre-Suprême , fur les feuls témoignages de fa 
bienfaifance. Songez que vous ferez un grand roi , & 
que vous en aurez accompli tous les devoirs^lorfque 
votre œil aura percé fous le chaume obfcur, où vit 
l’homme laborieux , & que vous aurez répandu autour 
de lui la fubliflance qui lui efi bien due, après avoir 
afluré celle de vos fujets. Cent batailles gagnées , tous 
les monumens pompeux des arts , toutes les produc- 
tions du génie ne vaudront pas , aux yeux de Dieu cS: 
des hommes , cette gloire facile , fimple & pure. Voilà 
la gloire véritable , & toute autre efl faufle , illufoire 
& paffagere. Que vous dirai-je de plus? l’état eft une 
chaîne immenfe dont vous formez le premier anneau ; lî 
vous ne voulez pas qu’elle foit rompue , que votre an- 
neau foit uni fortement au dernier; alors nulle pivif- 
fance ne pourra brifer cette étroite alliance ; elle triom- 
phera du tems , parce que les générations qui fuccéde- 
ront à la génération préfente , hériteront de fon amour , 
de fon refpeft & de fon dévouement , feuls gages de 
votre félicité ; une égale & mutuelle confiance du fouve- 
rain & du peuple , telle eft la bafe éternelle des em- 
pires. 

J’achevois ces mots , lorfqu'une ombre perça la 
terre & parut devant nous. Cette cmbre étoit voilée , 
mais elle portoit un diadème. Elle dit à ce jeune héros , 
d’un ton majeftueux & qui n'avoit rien d’effrayant : O 
vous qui devez occuper le trône que j’ai occupé , écou- 
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tez les avis d’un sionarque üi d’un pere. J'avois de U 
fermeté dans le caratSlere , de la hauteur dans l’efprit « 
de la grandeur dans les projets :j'étois naturellement 
fer , paflionné pour la gloire « mais je n’en avois pas des 
idées parfaitement juiles i j’ai pris pour la gloire ce qui 
n’en étoit que le fantôme ; j'ai travaillé pour la fplen* 
deur de la nation : je l’ai reconnu trop tard , j’ai moins 
fait pour fon bonheur. Que n’ai-je préféré Tntilité? 
Cette ambition qui féduit tous les rois , m’a aveuglé. Il 
me manquoit ces principes de gouvernement que l’or- 
gueil n'a jamais trouvés , & qui ne fe découvrent qu’à 
ceux qui ne font point nés pour le trône. Que ne fuis- 
je né du moins .dans le fîecle éclairé où vous devez 
régner y e n’aurois eu qu’à appliquer au fyftêine du gou- 
vernement ces principes féconds , tous détaillés ,tôus 
préfentés avec cet éclat que ne foupçonnoit pas même 
le fiecle où je vivois : j’aurois moins erré fur le choix 
des moyens i j’aurois donné moins d’attention à ce qui 
ne raéritoit que le mépris; j’aurois fenti ma force véri- 
table. Je l’ai ignorée , & cependant j’ai été long-tems 
vainqueur & redoutable. Les revers m’ont appris ce 
que les hommes m’àvoient caché ; j’ai découvert dans 
l’adverfité ce que foixante années n’avoient pu m’ap- 
prendre. J’ai vu qu’il falloir au trône une bafe rai Ton- 
née ; il étoit trop tard ; la mort vint déchirer mon dia- 
dème. Si les dieux renouoient le fi! de mes jours , au 
lieu de porter le nom de grand , j’ambitionnerois celui 
de fage ; je connoUrois qu'il eft un art de régner , que 
cette étude profonde ne fe puife point dans les cours, 
mais 'dans les penfées des hommes qui aiment le genre 
humain & qui ont plaidé fa caufe à la face de l’univers. 
Vous devez être un jour à la tête du plus heureux gou- 
vernement; vous aurez à conduire un peuple adlif & 
docile , quelquefois fier , jamais intraitable , brave , 
fidele , toujours bon , adorant Tes rois , même avant de 
les connoître ; c’eft à vos regards à tecouder fes talens 
& fes vertus. Un coup-d'rcil du maître fuffira pour les 
enflammer d’un feu nouveau ; vous n’aureai qu’à vou- 
loir , & vous remuerez tous les cœurs. • . 
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Le jeune prince s'inclina pour embraliVr cette ombre 
Sacrée ; mais aulli-tût elle rentra dans le fein de la terre. 
'Tout ému , il fe rejeta dans mes bras , comme pour re- 
«evoir quelque confolation de l’immenfe fardeau dé- 
pofé entre fes mains. Je lui dis : Prince , l'hiftoirç 
fidelle de ce grand roi , bien méditée , ell un phare lumi- 
neux pour tous l'es fuccefleurs ; fes fautes font éloquentes. 
\2ue puis-je y ajouter ? Vous êtes dans un champ où la 
raifon a fait croître de grandes vérités ; les grandes vé- 
rités une fois connues , excitent dans les cœurs bien nés 
«ne certaine chaleur mêlée d’admiration & d'amour. 
En les adoptant , vous aurez préparé à la légillation U 
route la plus fûre & la plus facile. Qui eft-ce qui parle 
avec force au peuple ? Qui eft-cé qui le fait obéir ? Qui 
lui rend la foumilllon chere & lui en fait un devoir fa- 
cré ? Qui l'oblige à faire fans effort les facrifices les plus 
rares? C'eft la raifon publique , c’ell elle qui parle & 
qui perfuade. Voilà le maître abfolu qui doit raomèr 
fur la tribune i chaque citoyen faifira pour lors avec avi- 
dité ce qui fera relatif aux intérêts de la patrie , & les 
efprits feront éclairés, les cœurs puilfammeht remués , 
& les volontés entraînées par une puifl’qnce d’autant 
plus forte qu’elle n’aura rien d’arbitraire. 

Confnltéz cette volonté générale ; faites fentlr 
moins votre pouvoir que celui de la loi. Les lumières 
font généralement répandues , & vous devez vous 
en féliciter. Rien de fi facile à bien gouverner qu’un 
peuple qui penfei il a des principes, il connoîc fes 
devoirs , il eft une barrière qu’il ne rompt jamais. 
Vous êtes maître d’exalter en lui le fentiment vif 
de l’honneur , & de le porter aux plus grandes chofes ; 
pour cet effet , que vos regards diftinguent les talens 
avant les richelfes, les vertus avant la nailfance , le 
commerce & l’induRrie avant les arts frivoles. Refpedlez 
dans chaque citoyen le courage , l’intégrité , & cet en- 
thoufiafnie que lui infpire l’amour du bien public ; qu’au- 
cun état ne foit avili, afin que chaque homme foit con- 
tent. Vous n’aurez guère de trilles préjugés i'combat- 
tre i vous êtes dans un tems où vous pourrez beaucoup 
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ofer fan* porter de préjudice à la vafte machine de 
l’état. Le fiecle a cette maturité où , pour cueillir , on 
n’a befoin que de porter la main au fruit. Votre raifon 
rejoignant à la raifon publique , aura fur tout une force 
extraordinaire. Des tyrans ont adopté cette maxime , 
divife pour régner -, adopté celle-ci , plus jufte & plus 
vraie , anobliÿe\ vos fujets , pour qu'ils vous aiment 
davantage, fl” que vous foye[ plus fort par eux. 

Le génie de chaque fiecle, dans tous les tems, a 
njaîtrifé jufqu’aux fouverains. Prince , connoilTez le 
vôtre : il eft aujourd’hui deux maîtres de l’univers , le 
pouvoir 8i le génie; vous tenez le premier; l’autre fe 
préfente à vous pour vous fervir : daignez le faire af- 
feoir à vos côtés ; ayez alors ce derpotiCne vertueux 
qui agit avec fierté & fans reculer d’un pas , lorfqu’il 
ell quellion des intérêts de l’humanité , qu’il faut fou- 
vent fervir malgré elle. Je ne vous parle point de ré- 
compenfe ; il n'en ell point d’affez digne fur la terre 
pour l'homme qui fait le bonheur des hommes. . . Je 
m’éveillai en prononçant ces paroles, &dans l’efpé- 
rance de voir mon tbnge fe réali fer un jour C*J. 

»cu I I Il 

IDYLLE. 

Ce/i une jeune fille qui parle. 

1,^’Allre du jour renaît, & vainqueur de la nuit, 
Dans les airs épurés déjà fon char reluit ; 

Il dore de fes feux le fommet des montagnes 
Et la cime des pins qui peuplent les campagnes: 

Ces flots précipités , qui roulent en torrens , 
RéfléchilTent l’éclat de fes rayons naiflans. 

Achevé , ô lente nuit , de replier tes voiles! 


C") J’ai publié ce fonge en irô*. 
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Soleil , que ta fplendeur liiflipe ces étoiles! 

Feux follets, qui trompez l'incertain voyageur, 
Plongez dans les étangs votre éclat féduéleur I 
O foleil , dieu di:-s deux ! dont la vive lumière 
Enfante les beautés de la nature entière. 

Qui répands dans les airs une douce chaleur. 

Qui fur fa tige heureufe épanouis la fleur , 

Reçois le pur encens de mon premier hommage. 
L’aurore d'un beau jour efi ton plus bel ouvrage. 
Soleil, hâte ta courfe , & preife ce moment 
Où tes traits radieux m'annoncent mon amant, 
i^uprès des malheureux la piété l’enchaîne : 

Voici , voici l’inflant qui vers moi le ramene. 

Fleurs , dont la froide nuit condenfe les vapeurs ; 
Exhalez devant lui vos plus douces odeurs. 

Brillez à fes regards du feu qui vous colore ; 
Courbez-vous fous les pas du mortel que j’adore. 

Je ne fais : mais , ô dieux ! l'heureufe volupté , 

Qui de fon rayon pur amollit ma fierté , 

De fon fuurire aimable embellit la nature. 

Ce bocage efi plus verd , & cette onde eft plus pure. 
De plus riches attraits ces champs font couronnés. 
Tendre amour , que tout plaît à mes fens étonnés ! 
Cet air délicieux, qu'à longs traits je refpire. 
M’apporte les parfums de Flore & de Zéphire. 

Ah ! c’efi fans doute ici , c'efi dans de fi beaux lieux 
Que le bonheur vanté defcend du haut des deux... 
Mais quel tourment fecret & quel trouble m’agite l 
Quel poifon inquiet dans mon ame s'irrite ? 

L’efpoir de mes beaux jours feroit-il donc trompé ? 
La nature pâlit... le charme efi diflipé. 

Douce félicité , tu n’es que palfagere ; 

Tu fuis comme un zéphir fur une aile légère. 

Mon attente eft trahie... Infupportable effroi! 

Il ne vient point. . . Qui donc le retient loin de moi ? 
Quel devoir plus facré que de voir une amante , 

Que d’apporter la paix à fon ame tremblante. 

Que de calmet l’ennui d’un trop fenfible cœur î 
Fuyez , foupçons jaloux ( vous perdez le bonheur. 
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Ces fentimens honteux étouftent la tendrelTe. 

Tel on voit le lierre : il rampe avec baflelfe i 
S'il embrafTe le chêne , il monte autour de lui, 

Et delTeche le tronc qurfaifoit fon appui. 

Je connois mon amant , fon cœur tendre & fidele. 

Loin du fafle des cours , où le luxe étincele , 

Il a cherché la paix en cet afyle heureux , - 

Où nos deux coeurs unis brûlent des mêmes feux. 

C’eft ce front ingénu , le tableau de mon ame, ' . 
Ou plutôt c’eft mon coeur qui le touche & reuflime. 

Ma fuperbe rivale , en volant fur fes pas , 

Étale vainement l'orgueil de Tes appas : 

La volupté l’anime , & non pas la tendrefle. 

Il fuit des faux plaifirsla coupe enchanterefle. 

Eh! feroit-il féduit par cet art impofteur 
Qui détruit l’incarnat de la tendre pudeur ? 

Que fais- je ! il feint peut-être , & confommant fon crime , 
De ce piégé odieux je deviens la viélime. 

Hélas! puis-je ignorer les préjugés cruels 

Dont , pour mieux nous tromper, fe fer ventles mortels 1 

Ils n'ont que du mépris pour un fexe timide. 

Dans leurs plus vifs tranfports l’impollure les guide. 

S’ils baiflent devant nous leurs fronts humiliés , ' 

Si dans leurs vains fermens ils tombent à nos pieds , 

C’eft pour mieut fîgnaler leur tardive vengeance, 
Contens de voir couler les pleurs de l’innocence. 

Hélas , n’ont-ils pas mis dans le rang des vertus 
Le courage féroce & fes cruels abus , 

Et la gloire fanglante , & Tardent fanatifme , 

Et la foif des combats , qu’ils nomment héroîfine ! 

Qui d’eux, en s’érigeant une divinité , 

A drelfé des autels à la fidélité ? 

S’ils aiment , les ingrats , dans leur fubtile adrelTe 
Ils cherchent à furprendre un moment de foibleffe. 

Leur vanité triomphe. . . Injufte que je fuis l 
Où mon efprit s’égare & cherche des ennuis 1 
En ce vallon paifible il va bientôt fe rendre : 

S’il eft poflible , hélas ! je le verrai plus tendre. 

Enfin , je le verrai. . . J’éprouvai mille fois 

Qu'auffi- 
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Qti’aufli-tôt qu’il approche & que je l’apperçois » 

Un doux calme renaît dans mon aine agitée ; 

J’tfFace toute plainte , & d'amour tranfportée , 

J’oublie & mes douleurs & mon reiléntiment ; 

Je ne fais qu'être heureufe auprès de mon amant. 
Cependant (i , tandis que mon amour l’excufe , 

11 trahilfoit un cœur qu’bn tendre efpoir abufe ; 

Si dans les bras d’une autre... arme-toi , ciel vengeur | 
Que l'univers entier refpire ma fureur 1 ' 

Qu’il périlTe ! . . Que dis-je ! arrête-toi , vengeance > 
Que ces vœux effrayans meurent dans le filence. ' 

O terre ! n’ouvre point tes gouffres fous fes pas ! 

Laiffe ce monfire en paix ... & qu’il ne meure pas. 

Qu’il vive , qu’il commette encor de nouveaux crimes !.. 
Qu’il arrache des pleurs aux crédules viélimes. 

Si le ciel irrité fur lui lance fes feux, 

Qu’une autre infortunée enfante de tels vœux. 

Mais mon œil l’apperçoit. .. D’une courfe légère 
Il franchit le fommet de ce mont folitaire. 

Ses regards inquiets tombent de toute part ; 

Il me voit ... il fourit. . . Ah ! j’entends fon regard. 

Aux tranfports les plus doux quand mon ame eft en proie. 
Dieux! ranimez mes fens. . . Je fuccombe à ma joie. 



BONS ROIS. 


N homme du feizieme fiecle avoît mis d'ans la 
rondeur d’un denier les noms de tous les bons princes 
anciens & modernes : il y avoit encore de la place. 

Je voudrois que l’on renouvellât de nos jours cette 
imagination plaifante , qui a du fel , & qu’on fît de ce 
beau denier une monnoie courante. 

Le réfultat de l’hifioire ancienne & moderne tien- 
droit , pour ainfi dire , dans cet étroit efpace. Quel la'< 

•onifme philofophique ! 1 

O denier couvert du nom des bons rois , tu effaceroi# 

Tomt II. K 
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à mes yeux les plus beaux quadruples , & je te porteroi* 
i ma boutonnière ! 

Mettons-nous tous enfemble à compofer ce rare de- • 
nier. Récapitulons, & voyons les noms qui feront ad- 
mis , les noms qui feront rejetés. Cet ouvrage ne fera 
pas volumineux i mais combien il demande un efprit, 
jufte , éclairé! 

J’aime ces belles paroles de Montefquieu : La clé- 
mence eft la qualité diftindlive des monarques; les mo- 
narques ont tant à gagner par la clémence , elle ell fui- 
vie de tant d’amour , ils en tirent tant de gloire , que 
c’eft prefque toujours un bonheur pour eux d’avoir oc- 
* cafion de l’exercer. 

Ne tardons pas ,'mes amis , à frapper notre rond de- ■ 
nier; qu’il devienne la médaille de la poftérité; qu’il 
nous tienne lieu de ces bronzes que l'antiquaire oifif 
accumule, & qui offrent les phyfioncmies dures de ces 
rois méchans , dont le genre humain ne fut foulagé que 
par la bienfaifante faux de la mort. 

HOSPITALITÉ- 

C^ Hez les anciens Romains ,.on entroit dans une maî- 
' Ton comme on entre dans un temple ; on alloit s’afTeoir i 
la table, on y mangeoit : le maître felevoit pour vous 
recevoir. Dès-lors on étoit dans un afyle facré ; l’hôte 
vous auroit reconnu pour fon plus cruel ennemi, qu’il ' 
n’eût point violé la loi de l’hofpitalité. Chez les In- 
diens, on voit à-peu-près la môme chofe. Cette cou- 
tume a je ne fais quoi de noble & d’attendriffant , qui 
rend l’enfance des fociétés bien plus touchante que leur 
Sae mûr. Quel ufage plus fimple & plus augufte des 
biens qu'a difpenfé le Créateur? Et que repréfentent 
nos auberges femées furies routes , en comparaifon de 
ces inilitutions pieufes,qui écoient, pour ain/i dire, 
fous l'ail dei dieux? 
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Je trouve encore chez les anciens une chofe admi- 
rable & que jé ne vois nulle part ; c’ell la eoiironne ci' 
viçue, donnée à celui qui l'auvoit la vie à un citoyen. 
Quoiqu’on foit allez heureux de faire une pareille ac- 
tion , & qu’elle porte fa récompenfe avec foi , c’étoit une 
belle couronne à porter que celle-là. 

‘dt&tÊSi-rmnf 1-wiJ^ 

GEORGE DANDIN. 

J’Ai vu aujourd’hui la repréfentation de George Dan- 
din par les comédiens ordinaires du roi. Cette comédie 
pouvoir n’être pas licencieufe du tems de Moliere j mais 
aujourd’hui (j’en appelle au commentaire public du 
parterre & des loges) c’eft bien la piece la plus indé- 
cente &*la plus fcandaleufe que la corruption railinée 
puilTe offrir pour enhardir le crime d’adultere , & 
ridiculifer l’honnête homme trompé. 

Don Japhet d’Arménie, vieille fcaronade, du moins 
fcandalife ; mais ici tout le parterre complice applaudit 
i la perfidie ingénieufe de l’époufe , & femble être de 
moitié dans fes ftratagêmes pour rire & fe moquer d* 
l’époux. 

George Dandin me paroîtunedes pièces à profcrire 
du théâtre, fi l’on ne veut pas que l’aduItere foit re- 
gardé publiquement comme une gentilleffe, puifqu’on 
ofe en donner des leçons ajifli peu équivoques fur la 
fcene françoife qu’on dit épurée , & que le Mercure 
la proclame comme une école de mœurs. 

Moliere ceffe fouvent d’être philofophe , pour mettre 
les rieurs de fon côté : il fait tomber alors la plaifante- 
rie fur des chofes férienfes ; mais il n’y a rien de fi fa- 
eré qu’on ne puiffe tourner en ridicule. Il n’y a de rire 
doux & profond que le rire que la morale avoue; &. 
que ce mot ici n’effarouche point , la morale eft gaie îk 
fufceptible d'être revêtue des plus brillantes couleurs : 
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elles feront toujours plus durables que celles dont on 

pare le vice. 

Heureux donc Molière , heureux « grand homme , C 
toutes fespiece.s rellembloient au Tartuffe , iYAvare^ 
au Malade imaginaire ; fi à la peinture vivante & 
agréable des caraéleres il avoir fu unir plus conltam- 
ment le talent d’enflammer notre amour naturel pour la 
vertu , & d’augmenter notre horreur pour le vice ; fi au 
hon-fens & à la profondeur de fes obfervations il 
avoit fu joindre l’art de perfedionner la fcience de» 
mœurs r 

Après la repréfentation de George Dandin , l’on a 
annoncé PWre’ pour le lendemain. Je ne faurois m’ac- 
coutumer à la paffion inceftueufe de Phedre , revêtue 
des plus brillantes couleurs. Cette déclaration d’amour, 
faite à fon beau-fils , doit enflammer les joues de la pu- 
deur , fit faire rougir tonte perfonne de fon Jexe. Ses 
fureurs, lorfqu’elle apprend l’arrivée de fon époux , ré- 
voltent le fens moral. Je ne fais à quoi peut fervir le 
tableau de cette paflîon effrénée , expofée fans ména- 
gement fous le regard de tous les âges. A peine les tri- 
bunaux admettroient-ils de pareilles images , & on les 
offre en plein théâtre. Fhedre eft encore une de ces 
pièces dont la repréfentation devroit être interdite,, 
parce que les details du poëte donnent l’idée d’un dé- 
règlement qu’il feroit mieux de couvrir d’un voile. 

Que ne feroît-on pas de la poéfie dramatique, filo 
légiflateur, plus attentif au choix des fujets, favoit 
l’employer à propos , s’il livroitau peëte fes loix,en 
lui difant : colore ces faintes effigies de la raifon pu- 
blique, fi: fais que tout le monde les adopte de cœur 
& d’efprit ; emploie l’énergie de ton art pour impri- 
mer la dignité à tout ce que itoit rerpeéler & chérir un 
peuple ! 

Alors le poëte , élevé par ce grand objet , enflammé 
par la beauté du fujet , rencontreroit les images pro- 
pres à animer les décifions de la patrie; fi: revêtue de 
tous les charmes de l’éloquence , la loi utile feroit bien- 
tôt gravée dans tous les cœu:s. 
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Alors la poéfie théâtrale , prenant un ton grtTC & 
foleraoel, s'élolgneroit de fes formes vicieufes, & rs- 
jeteroit nne imitation puérile. 

Ces perfonnages antiques & rebattus, qui reviennent 
pour nous entretenir d’inceftes & de parricides , fe- 
Toient place à d'autres qui nous infpireroient les idées 
dont nous avons befuin. La poélie , d’accord avec 
la légilîation , feroit naître certaines maximes fonda- 
mentales , certaines notions direélricei » qui épure- 
roient le code des loix & les mœurs nationales. 

Le propre des béaux-arts n’eft-il pas de donner à 
nos idées une tournure plus noble , & à notre elprit un 
caraélere plus relevé? La poéfie dramatique n’eft-elle 
pas faite pour développer en nous les idées de l'utile, 
du beau , de l’agréable , dont nous portons tous le 
germe? Voilà un emploi digne d'un écrivain. 
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O Vifage de l’homme , ô miroir plus vrai , plus ex- 
preififque fon gelle , fon difcours & môme fon accent, tu 
peux te dégûifer quelquefois ; mais tu ne peux éteindra 
ce rapide éclair qui part de l’ame : il a un cours invo- 
lontaire , il brille dans les yeux du fourbe même , il le 
fent & tire le rideau ; il voudroit commander à fon 
aine , mais elle s’efl: échappée , elle a percé fes enve- 
loppes , elle s’eft lailTé voir à nu. 

Le poëte doit croire à la phyfionomie ; tout confi- 
déré, elle eft moins fautive que toute autre apparence. 
On forme fon langage , fes maniérés, fon ton , fon at- 
titude , fon ftyle ; mais la phyrionouiie , moulée , pour 
aiufi dire, par le caraélere intérieur , ell indellruéîible- 
comine lui. 

L’ame imprime à la figure un caraflere qu’ell* 
modèle à fa façon. Qui ne fait diftinguer , dans le 
feu des yeux & la finelTe du fourire , un homme d’ef- 
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prit d’un fot ? Celui-ci n’a-t-il prefque pas toujours 
un mafque épais qui le fait deviner au premier coup- 
d'ceil ? Souvent une charmante figure ne fait point 
pardonner & la mal-adrelTe & la pauvreté de l’efprit. 
IMadame de Sévigné admiroit dans une fuciéié un beau 
garçon qui ne difoit encore mot : il vint à ouvrir 
la bouche , & lâcha deux ou trois fottifes. Je crus 
lui voir poujfer des cornes au front , s’écrie dans fon 
lîyle animé la fpirituelle femme que je viens de citer. 
■ (^>uelle e(l la (Inidlure intime & délicate qui fait 
monter le rouge de la pudeur, l’allume & lui donne 
une autre nuance que celle de la colere : qui nous 
fait pâlir de joie & de frayeur , qui donne un pleu- 
rer doux, un rire amer? Quels font les admirables ref- 
forts de ces mouvemens ? 

Le phyfionomifte Campanella a fait des obferva- 
•tioiis exaéles fur les vifagcs humains- Quand il vou- 
loir pénétrer l’intention de ceux à qui il avoir à 
faire , il compofoit Thabitude de fon corps aufli exac- 
tement qu’il le ponvoit fUr celle de la perfonne. 

En copiant leur gefte & leur air de tête, il ob- 
fervoit quel tour d’efprit prenoit alors fa penfée .• fa 
penfée , à ce qu’il prétend , lui repréfentoit la pallion 
qui aniraoit ceux dont il imitoit l’extérieur. Sans doute 
cela ne pouvoir manquer d’être très-fautif ; mais il eft 
fùr qu’il y a un rapport entre le gelte du corps St la 
paiTion qui le domine. 

)rm II » ■■ ■ k>4 

AMOUR. 

JP Alfion définie dans tons les tems, peinte de diverfes 
couleurs & encore inconnue , malgré le tableau des plus 
grands maîtres. 

Infiincî violent qui rompt les plus puilTantes barriè- 
res; pallion exclufive qui méconnoît elle-même fa fougue 
ât fon audace. 


Amour. j ï 

C’efl ce qu’il y a de plus fort dans la nature , c’eft 
le lévier qui porte le caur humain à toutes les ex> 
trêinités. 

La force & l’aftivité de cette puiflance produftrice 
ne confultent guere nos loix & nos inftitutions. La na- 
ture lui a confié le dépôt & la garde des générations fu- 
tures ; elle marche à l’accomplilTement de Tes loix fou- 
veraines , & les digues qu’on oppofe à Ton cours na 
font que changer l'inllind en fureur , au lieu de le 
détruire. 

L'amour imprime à l'ame un nouveau caradlere i elle 
reçoit par lui une trempe de douceur & d’humanité. Il 
eft toujours farouche ou dur l’homme qui s’écarte defes 
plaifirs. Son cœur qui s’échauffe, fe durcit i iln’eft pliii 
dirpofé à la compaffion ; ileil inaccelüble à la pitié. Vou- 
lez-vous voir le dernier terme de l’aviliffement ? cd|ifi- 
dérez dans les ferrails ces êtres dégradés ; leur ame eft 
mutilée comme leur corps; de tous les efclaves ce font 
les plus vils & les plus cruels : de tous les fencimens 
morts dans leurs cœurs , il n’y relie que la baffelfe & 
une rage fourde qui fermente Ô£ s'accroît : ils ne jouif- 
fent plus qu’autant que les cris & les larmes des viiiti- 
ines fympathilént avec l’affreufe jaloulie qui les ronge: 
ils ont füif des douleurs d'autrui pour adoucir les leurs : 
il faut qu’ils voient des malheureux pour ceffec un mo- 
ment de l’être; ils triomphent, lorfqu’iJs ccrafentun ob- 
jet fenfible , fous ce même defpotifme qui leur a été li 
funefle. 

L’amour produit le plus grand plaifir qui puiffe inter- 
roger les fens ; il eft vif chezprefque tous les hommes ; 
chez quelques uns d’entr’eux il monte jufqu'aii ravif- 
fement , jufqu’à l’extafe , jufqu’à la fureur , fi ce mot 
peut s’employer pour peindre les tranfporw de l<a vo- 
lupté fuprêrae. 

L’amour ell le roi de l’empire qu’occupe l’imagina- 
tion ; c’ell là qu'il régné , qu’il crée ou détruit les ob- 
jets , qu’il produit des effets extraordinaires. Sans l’ima- 
gination qui divinife la beauté , l’émotion lénfuelle , 
mife dans la balance, fe réduiroit à bien peu de cbofe. 
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Le foyer de l’amour elt au centre de l’homme paf- 
fionné i mais fi ce feu qui doit fe partager entre deux 
êtres & fe jouer entre leur'furface , fi ce feu refte dam 
le fein d’une des deux vidlimes , il brûle , il dévore. 

Ceft le premier mouvement d’une arae tendre & pure : 
tandis que les autres pafiionï concentrent l'homme en 
lui môme , l’amour le fait vivre dans un autre , 
éteint le farouche intérêt perfonnel , pour lui révé- 
ler le< jouiirances que donne le plaifir de fe-rvir ce qu’oa 
aime. 

La débauché eft née de l’ennui , du vuide de l’ame, 
de l'égoïfine de l’impolfibilité de s’occuper , de conce- 
voir de grandes idees ût des fentimens nobles. L’amour , 
qui elt fol) contre poifon , eft compagnon de laforce , du 
courage , des grandes cntreprifes , & l’on compte peu 
d’hommes de génie qui n’aient laifTé dans leurs écrits 
quelque trace de la douce itamme qui les a foucenus 
daii' leur carrière. 

Cette fenlibiiité précieufe , ce befoin d’aimer , qui 
anime & vir .fie tous les êtres , eft une vertu -, car en 
nous détachant de nous mêmes , elle nous accoutume 
à nous attacher davantage aux autres : elle affaiblit l’or- 
gueil ât adoucit la fé.'ocité. Le bien confiant que cette 
palfion procure , fait excufer les aceidens qu’elle caufe. 
Peut-être qu’au moment de fa plu.s grande aélivité elle 
remplit l’ame toute entière : mais ce moment de vertige 
ne dure pas j l’amour ne peut ni endurcir les cœurs , ni 
détruire les vertus civiles j l’amant devient époux, 
pere , & conféquemment fe lie davantage au titre de 
citoyen. 

L’amour communique fon fentiment aimable & géné- 
reux à tout ce qui le touche v ilinfpire des penfées vafies 
& élevées , & l’on reconnoît jufque dans les écrits qui 
furvivent au trépas , fi leur auteur a fu aimer ; il s’ex- 
hale de fes produdtions une chaleur douce & péné- 
trante. 

L’amour féconde plus fouvent nos vertus que nos 
vices ; le cœur échauffé s’améfiore. Après un court inf- 
tant de délite, il efi formé. L’homme devient piusfea- 
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Ihie , plus fage ; il conferve fa booté , & n’a psrdu 
que quelques momens abandonnés au plaifir. , 

Le véritableamüurn'babite point dans les amesbalTes 
& rétrécies , ou il les change bientôt ; mais le plus beau 
triomphe qu’il remporte c’eft de terraffer la débauche, 
ce montre qui prend Ton mafque pour avilir notre ame , 

& obfcurcir nos meilleures qualités. 

Ce qu’il y a enfuite de meilleur dans l’amour que fe 
portent deux êtres, c’eft l’amitié, qui Bécellaireraenc 
y demeure comprife. L’amour n’eft refpeélable & puif- 
iant que par elle : par la loi de nature on aime le premier 
objet dont la vue nous frappe i mais c’eft ta réflexion , 
le fentiment , l’amitié , la conflance enfin , qui nous lient 
b cet objet. Tout fe réunit dans un feul & même foyer : 
fans cette afteélion fentimentale , le feu de la paifion 
phyfique s'évapore & fait même place au dégoût. Delà 
vient que la beauté eft quelquefois délaiffée , & que 
toute femme , même la plus laide , peut infpirer un fen- 
timent tendre &t durable. 

VIEILLES SE, 

C'^U ’un financier concuflionnaire vieilliffe & perde 
tout le feu de fon âpre génie , il, n’y a pas de mal 
à cela : mais figurez-vous Newton retombant en en- 
fance , & n’ayant plus la moindre idée des vérités fu- 
bümes qu’il a découvertes ; quelle humiliation pour U 
nature humaine ! 

La vieilleffe , ôtant aux organes leur force & leur ref- 
fort , change du moins en mort douce & tranquille , ces 
morts douloureufes & violentes , où la vie lutte avec 
effort contre la deftruélion , où la convulfion naît de ce 
combat terrible. 11 n’en eft plus ici : c’eft un flam- 
beau dont la lumière tremble, vacjUe , s’évapore & 
s’éteint. 

La nature , à notre infu , fait nous réfigner , & nous 
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facilite ce paflagépar îles gradations lentes & impercep- 
tibles. L'habitude de vivre éloigne l'idée de la fin de fa 
carrière ; on y touche, & l’on croi t avoir encore un long 
efpace à parcourir. L’efpérance même devient plus vive 
à mefure que le terme avance. Un vieillard de quatre- 
vingt-quinze ans ouvre la gazette , & y lit qu'un homme 
a vécu cent dix-huit ans ; il fe flatte d'un femblable pri- 
vilège, & il fe confirme dans cette idée, en lifant, 
porte clofe , V Almanach des Centenaires. 

Cependant , fans la mort qui , douce Si charitable , 
vient délivrer le vieillard de la progreffion inévitable 
des loix du mouvement , il fe trouveroit enfeveli dans 
fun propre corps : les canaux qui s’obftruent , les fluides 
qui s’épailfifTent , les cartilages qui s'oflifient , les muf- 
cles qui fe roidifl'ent , le fang qui fe deffeche , tout mé- t 
tamorphcferoit en llatue ce corps autrefois fi fouple , G 
fle.sible i & fon ame ..rendue captive par le principe 
terreux delà vieillefle ,foupireroit dansune froide malle, 

& crieroit après fa délivrance. 

Nous fumines conduits à la vieillelTe par une pente 
ittfenfible ; nous perdons nos goûts , nous oublions nos 
befoins , avec la facuicé de les fatisfaire. Ce qu'on eût 
regardé dans la jeuneffe comme des privations , n’eu 
font plus alors ; le cœur qui defiroit beaucoup , defire 
peu ; il fe fait un nouveau monde de l’efpace étroit qu’il . 
occupe i cet efpace lui fufiit. Il lui falloit de valtes pro- 
jets : aujourd’hui une robe-de-chambre , le caquet d'une 
voifine racontant les nouvelles du quartier , remplacent 
les delfeins ambitieux. 

Ce que la vieillelTe a de fatal , c’eft qu’elle fait entrer 
' dans notre cerveau les idées dont nous étions le plus 
éloignés ; c’eft qu’elle éteint en nous le fentiment , 
l’amour des nôtres } c’eft , difons le mot terrible , qu’elle 
nous ôte les vertus qui tiennent à la fenfibilité. 

Quand tu as vu quelque tour du rouage de l’ univers , 
tu as tout vu , dit Montaigne , la natute ne fait plus que 
-recommencer. Je ne fais , il y a dans ces mots un arrêt 
tûiJt-à-la fois plaifam & foleninel. 

La philofopbie , que l’on dédaigne dans les anne'es 
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brillantes de la vie , vient oftrir fcs fecours i la vieil- 
lelTe } elle ell feule , & délaiflee. Heureux alors le fage 
qui a cultiv'c Ton efprit I 11 retrouve autour de lui cea 
joiiilTances que les années n’ôtent point. Pourquoi la 
plupart des vieillards font>ils chagrins & de mauvaife 
humeur ?C’eft qu'ils n’ont jamais appris à vivre avec 
eux-mêmes ; ils ne fe font point créé des reffources 
pour cet âge rigoureux ; ils ont cru , en amaflant une 
grande fortune, avoir pourvu â tout ; ils n’ont travaillé 
que pour des héritiers avides &l ingrats. 

L’homme qui a fu orner fon efprit , jouit dans fa 
vieillelfe des fruits de l'étude : prefque tous les gens de 
lettres terminent leur carrière par des ouvrages gais & 
plaifans. Le fecret de la vie humaine leur eft , pour aind 
dire , dévoilé : iis fourient du palTé ^ & de ces pallions 
qui les agitoient i leur tête!^ éclairée par plufieurs faits, 
devient un crcufet où tout s’eft épuré ; ils lancent la 
faillie fur ces mêmes objets qui leur avoient paru li 
graves , fi importans ; ils femblent avoir trouvé la vé- 
ritable proportion des chofes. 

Autant le vieillard cui n’a fongé qu'à l’or paroît ftu- 
pide vSt déjà enfoncé dans la nuit du tombeau , autant le 
vieillard inftruit brille au milieu de les nouveaux con- 
temporains: fon ame , perfeflionnée par l’expérience 
d'une longue vie , femble receler plus de lumière lorf- 
qu elle n’a plus qu’un pas à faire pour entrer dans le lé- 
jour de la vérité. Il compare deux ou trois générations, 
il rapproche des époques éloignées ; & s'il manie encore 
la plume , la piquante ironie a pris la place de l’aigreur. 
La critique du jeune-homme eft ordinairement dure , 
altiere, emportée; celle du vieillard eft enjouée & lé- 
gere. 

Si l’on étoit fur de mourir jeune , on pourroit fe difr 
penfer du foin de cultiver les lettres ; mais comme on 
peut vieillir , il eft important de fe créer de loin cette 
inépuifable reflburce , lorfque le monde nous abandon- 
nera & que nous nous trouverons feuls au milieu d’une 
nouvelle génération. 

t^ue deviennent à foi.xante ans la jolie femme & 
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l'homui» i la mode î L'ennui lei tue. Entendez cette 
cenfure amere du préfent , qui cache les regrets du pafle , 

& qui accufe l'emploi d’une vie frivole. 

On les fuit , on n’a pas tort. Comment eftimer un 
vieillard dont la tête efl: encore vuide après tant d’an- 
nées , qui n’a fu rien voir , rien retenir , lorfque le 
fpeélacle de la nature s'eR tant de fois renouvellé fous 
fes regards -, qui ne peut pas parler à la génération naif- 
, fante , ni diftribuer les leçons de l’expérience î On 
détourne les regards de cet être malheureux, parce 
qu’il n'a pas fu mettre à profit cette foule d’événemens 
qui ont palTé fur fa tête avec une indifférence hon- 
teufe. ) ' 

Préparons-nous de bonne heure à la vieilleffe : que 
les lettres confolatrices , les arts , la gaieté , l’amitié 
embelliffent l’hiver de notre vie. Douce amitié, c’ell 
dans cet ûge qu’on fent ton prix ineftimable ! Heureux 
qui termine fu carrière dans les bras de fon ancien 
ami ! 

Si nous avons perdu ce tréfor , créons-nous du moins 
quelques occupations utiles. La Fontaine repréfente un 
odtûgénaire plantant des arbres. Comme cette image eft • 
touchante 1 

Mes artiere-nevcux me devront cet ombrage. 

Eh quoi ! dëfendee vous aufaga 

De Ce donner des foins pour le plaifir d’autrui ? 

Cela aiëme eft un fruit que je goûte aujourd’hui. 

J’en puis jouir demain , & quelques jours encore... 



DE LA CAMPAGNE. 

• 

Jl n’y a que k charme puiffant & fecret de la cam- 
pagne , qui ait un empire confiant & «niverfel fur le 
cœur de rhom’me ; vainement les créations du luxe vou- 
droient ufurper ce pouvoir ; pénibles & apprêtées , im- 
parfaites dans leurs effets., brillantes ôi froides , elles 
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lai fient un vuide qui fait encore foupirer à la fuite des 
efibrts , des recherchés & des conibinaifons des artilies. 
La campagne iimple & magnifique a un attrait inépuifa- 
ble ; fes traits rians fe reproduifent à mefure que l’œil 
les détaille ; fes avantages fe multiplient à mefure que 
l’on apprend à les connaître ; & le cœur que n'a pu rem- 
plir le fafie des cours , le tumulte des fêtes , les décora- 
tions artificielles ,repofe délicieulément dans les belles 
& folitaires retraites de la nature. ' 

C’eft là que l’homme peut fe contempler en filence , 
jouir de lui-même, apprécier le tems & l’exiflence, 
rendre pleins des jours que l'on dépenfe ailleurs avec 
une folle prodigalité. Débarrafie du poids importun des 
afiaires , loin de la gêne & de là follicitude des fociétés , 
il n'a plus cette inquiétude fecrete qui ronge l'ambi- 
tieux pourfuivant le fantôme de la fortune dans l’air 
empoifonné des villes ; il éprouve ce calme , ce repos 
égal & profond qu'enfante le fentiment de lit liberté \ 
c’eft par elle qu’il trouve la richefie dans l’aifance , la 
fageft'e dans la modération , le tréfor du tems dans Ton 
emploi , les jouiffances enfin fans repentir. 

Malheureux l’homme qui, corrompu par le tumulte 
des villes, trouve la campagne filencieufe & morte ! A 
coup fûr , le germe du bien eft étouffé en lui. La cam- 
pagne eft éloquente pour l’ame faine ; elle eft animée 
pour le cœur fenfible i elle entretient la paix de l’tme , 
& la rétablit même quand elle eft troublée ; elle écarte 
les pallions orgueilleufes & petites , tourment des hom- 
mes livrés au tourbillon du monde -, elle calme ces con- 
vulfions orageufes que la cupidité fait naître. La cam- 
pagne eft mere des fentimens honnêtes ; fit indépendam- 
ment des avantages phyliques qu’elle procure , tels que 
les ali mens fains , la tranquillité , la pureté de l’air , qui 
rcftituent ou entretiennent les forces de la fanté , elle a 
des avantages moraux très-remarquables : les vices hon- 
teux s’écartent d’eux-mêmes de ces afyles où les bois , 
la verdure, les prés , les haies fleuries femblent enfer- 
mer les goûts fimples & les vertus paiftbles. 

La campagne ! Les poètes l’ont chantée , les peintres 
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l'ont tranfmife fur la toile , les philoTophes l’ont préco- . 
nilee \ plus heureux celui qui , amant de Tes attraits ,1a 
contemple , fait jouir de fes trélbrs divers conferve 
fes mœurs pures, en refpirant l’air balfamique des Heurs, 

& en foulant chaque matin les plantes odoriférantesl 

Qui n'a fenti le befoin de la vifiter , du moins à la re- 
naiflance des beaux jours, quand le verd tendre des ga- 
zons ,1e premier chant des oi féaux , les rayons plus adiifs 
du fcleil , hitant la végétation, appellent l’être le plus, 
indifférent pour admirer la main agiflante & cachée, 
qui étend l'herbe touffue , développe les germes , pare 
les fommités des arbres de boutons déjà impatiens de 
s'ouvrir , ^ qui vont jeter bientôt à travers l.e feuillage 
les fleurs & les fruits! 

O tableau enchanteur! ô fpedlacle plusintéreffant que 
tous ceux que l’art pourroit offrir! Qu'il eft doux d’aller 
cueillir le premier bouquet de violettes le long du ruif- 
feau ferpentant fur la peloufe , & d’appercevoir , le pied 
mouillé parlarofée fraîche & brillante , dans cette au* 
rore d’un beau jour de printems , la fuite des beaux 
jours qui doivent naître encore & perpétuer les plaifirs 
innocens de l’homme ! 

C’ell à la campagne que les écrivains acquièrent plus 
de nobleffe & d’élévation dans les idées , deviennent 
plus forts & plus touchans c'eft là que fe compofent 
les ouvrages généreux , c’eft-à-dire , ceux qui embraflent 
le plan de la félicité publique. A la campagne , on fonge 
néceffairement à la plus nombreufe portion du genre 
humain i on la voit , on l’a fous les yeux , on l’apperr 
cuit courbée fous le travail & exerçant les arts de pre- 
mière nécefllté , ces arts primitifs qui réveillent & rap- 
pellent toujours des idées Amples , génératrices des 
grandes idées i tandis que dans les villes les arts, trop 
raffinés peut-être de nos jours, tombent dans les for- 
mes minutieufes , & n'ont d’autre but que de récréer un 
inftant l’œiî dédaigneux des riches. 

Dans les cités populeufes , on écrira les romans vo- 
luptueux , les petits vers élégans & légers , les comédies 
maniérées i mais VHiftoire naturelle, V Emile , \Hif- 
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toire du Commerce des deux Indes ^ toutes ces granJes 
cüinpolitions qui honorent notre lîecle , fembient avoir 
été tracées fous le point de vue des hameaux & de la 
cime vacillante des forêts féculaires. 

Les villes offriront-elles jamais dans leur uniforme 
enceinte ces feenes raviffantes qui prêtent tant au pin- 
ceau dopoëte , & non moins à la méditation du philo- 
fophe , forfque les nuages colorés fe fondent & fe ma- 
rient avec la tête arrondie & fuperbe des arbres les 
plus élevés , lorfque les rayons qui s’échappent en traits 
étincelans , étalent , par leur prodigieufe réfrangibilité, 
ce que l’aftre du jour a de plus pompeux & de plus 
éblouilfant ; quand la lumière , devenue plus ardente j 
transforme tûut-à-coup un payfage en un autre payfage , 
tant fa teinte e(l chaude & vigoureufe ; quand les lieux, 
en ces trop rapides inftans , font métamorphofés à l’tril 
même du propriétaire qui jSen étonne & ne reconnoît 
plus l’endroit qu’éclairoit , le matin , le doux & pai- 
lible rayon de l'aurore , tant la magie des couleurs efi 
vive & frappante , tant elle imprime aux mêmes objets 
une diverfîté magnifique & non moins admirable ! 

Et le foir , q'iand le lac paifible répété le front de la 
lune , fa lumière argentée & le brillant des étoiles ; 
nuand les nuages légers qui l'environnent, palfent en 
mobiles images dans le miroir des eaux , fous les pieds 
du contemplateur; qu'il entend dans le lointain le cri 
prolongé de quelqu’oifeau noélurne ; qu’il voit le flot 
tremblotant , mais uni , reproduire le payfage frais d'a- 
lentour; dans quel lieu rencontreroit-il un repos plus 
abfolu , une paix plus douce ? où éprouvera-t-il mieux 
le fentiment voluptueux d’une rêverie indéterminée 7 

Et le matin , quand l’athmofphere s’épure , que les 
nuages qui s’argentent font épars fur l’horizon comme 
des flocons de laine , qu’il voit le laboureur déjà dans 
les champs , pefer fur le foc , brifer la mouffe & diriger 
le fiilon droit & profond , d’où fortiront les épis dorés, 
ne füurit il pas de joie devant les germes de la fécon- 
dité , confiés au fein maternel de la terre ? 

Aveuglement iufenfé I Ce suUtvateur qui , par un 
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travail journalier àr renaiü'aiit , fait fur la naturelles 
plus nobles conquêtes, qui, créant Tes objets de pre- 
mier befüin , contribue plus qu’un autre citoyen à la 
fplendeur , ï la prolpérité*, à la force, i la vie de l’é- - 
tat , humilié par l’arrogance oifive Si iufolente , voit fes 
mains laborieufes , qui ccnduifcnt le foc de la charrue 
& manient la beche nourricière , avilies «St reléguées 
dans la derniere' clalTe de la fociété. Et fans ces mains 
couvertes de durillons , la difette , la pauvreté , la fa- 
mine & la douleur dévoteroient jufqu’aux grands dans • 
leurs palais de marbre. Mais telle eft l’incroyable injuf- 
tice , ou plutôt l'extravagance de l’homme , qu’il fuffit 
de lui être utile , pour démériter à Tes regards. 

Le travail manuel , premier exercice de l'homme , 
occupation facrée des anciens patriarches , ordonné 
par Dieu même , le travail ( * ) , feule puiffance fur la 
terre qui remue «St vivifie la matière oifive , eft re- 
gardé , de nos jours coupables , comme un emploi avi- 
liftant : tandis que le financier tortionnaire , le guerrier 
cruel , le citadin indolent ofent prendre le pas fur 
l’horaine qui , donnant à la feve fon premier mouve- 
ment , a dans fa tête plus d’obfervations juftes, & dans 
fon cœur plus de vertus hofpitalieres , que ceux qui le 
regardent avec dédain : dédain qui ne peut- être ici 
payé que par le mépris ; car ce dédain doit être con- 
lidéré avec jufte raifon comme le dernier terme de la 
démence humaine. Le cultivateur, qui réclame feule- 
ment l’égalité , ne va point mendier un emplorà la 
porte d’une vile courtifanne , ni s’expofer au rire inful- 
tant d’un commis , infidieux diftributeur des grâces 
qu’il fait acheter par une entière dégradation ; il fait 
que la terre le nourrira , & il s’attache à fes mamelles. 

Eh ! qu’oppoferont les êtres fuperbes & vains , qui , 
parés des livrées du luxe & leurs éternels efclaves , 
ofent fe croire au-delfus de lui, qu’oppoferont-ils hé- 
las ? On ne le fait que trop par l’expériente : des inuti- 
lités , des vices & des crimes. 


(•) Ne oéeris laboriofa opéra ù ruflicaùontm creautm db 
Eccléfiali, cbap. VII , i(. 
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Les écrivains philofophes n’ont point partagé ce dé- 
dain arrogant, crime de l'opulence i ils ont tous dit 
d'une voix unanifne , honneur immortel à la fainte agri- 
culture ! Ils l’ont vénérée conliamment dans leurs 
écrits; la charrue fut pour eux un objet facré. Ils ont 
félicité les rois de la touçher avec pompe & folemnité 
dans telle fête annuelle. Virgile , à la cour d’Augude, 
a décrit la herfe , le hoyau , la beche , le rateau & les 
orillons du foc qui rangent également la terre des deux 
côtés ; &tous les écrivains que j'ai appellés généreux , 
ont préféré dans leurs chants les indrumens de la rudique 
fimplicité à tous ces ornemens du luxe <St de la faveur, 
que la corruption des mœurs & des arts pouvoir offrir. 

A mefure que la race humaine fera plus éclairée , ils 
feront plus edimés , ces interprétés fenfés de la voix 
publique ; eux qui ofent célébrer de tout leur pouvoir 
les travaux des agriculteurs ; eux qui ont reditué la no- 
blcffe à l’homme aux cheveux blancs , qui , pendant 
foixante années, a procuré àfes femblablesle vêtement 
& la fubfidance , & qui , pour furcroît de bienfait , 
a donné à fa patrie , dans fes propres enfans , des fol- 
dats robuftes & dociles. Comment après tant de facri- 
fices , de travaux & de fatigues , cet homme de la cam- 
pagne né repréfenteroit il pas aux yeux du philofophe 
le véritable Atlas, foutenant tout le fardeau du globe 
fur fes épaules de payfan 1 

Tridement enchaîné dans la capitale , où le fort , 
hélas! m’a fait naître , je falue de loin la campagne; 
mais je demande à mon imagination les jouiffances que 
le dedin m’a refufées ; je me dédommage de fes ri- 
gueurs , en me rendant propriétaire, à ma fantaifie, 
des lieux que je fréquente. Lorfque je m’échappe de 
l’athmofphere qui m’environne à Paris , une fois forti 
de fes trides barrières , je goûte plus vivement le plaifir 
après lequel j’ai long tems foupiré. Les princes me 
cedent alors leurs domaines & leurs héritages. Les 
bois , les routes , les forêts m’appartiennent ; les eau.x 
limpides du riant Chantilly coulent , écument, jail- 


(, •) U eu que j’ai vililé tout U) an: renJ ar.t plus de vingt-cinq années. 
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lifFent fous ma loi ; je parcours le Hameau (*) : tant 
que ma vue peu: s’étendre , je jouis , je recule les li- 
mites lie mes polielfions ; elles ne font point imagi- 
naires ; j'en ufe autant «S: plus que le fier pofTeireur J'al- 
pire tout l'air qui m'environne ; je foule tous les gazons, 
je mel'ure de loin la hauteur de toas-les arbres, je laine 
toutes es fontaines ; & quand je vois palfer la biche, lé- 
gère & le dain fugitif, je me dis ; Ils font à moi ; mais 
je veux les laili'er errer librement fous les portiques 
verds de leurs paifibles habitations , fans les déchirer 
par la morfure des chiens féroces , ou les percer de 
balles meurtrières. 

Egaré fur le foir , un livre en main , qui connoît le 
plailir de grimper fur un côteati en cueillant quelques 
Heurs aromatiques , & fi ce n’eil pas alfez , d'efcalader 
une petite 3c rude montagne} parvenu la , d’aller s’af- 
feoir fous un bouquet de vieux chênes qui imitent un 
parafol , d’y refpirer un air pur comme la penfée que 
forme l’innocence de fentir le charme de fe trouver 
feul , & de laiffer eiifuite errer fes regards fur les prai- 
ries, les ruilfeaux , les chaumières & les clochers qui 
forment un tableau varié? Un vent modéré fouleve 
vos , cheveux St incline l'herbe tonfl’ue; vous vous 
couchez avec délices fur un tendre gazon \ le foleil efi 
à demi voilé , & fortant de delTous un nuage , il jette 
des traits de lumière fur une partie éloignée. Quel 
coup d’œil I II femble en ce moment que l’univers ne 


(•) Jolie création , plein* de grâces , de détails p quans & négli- 
gé.s ; c'tli une féerie cbanipéire ; on y fourit au goût , & l’on eh 
touché en même tems de l’art qui a fi bien fenii & refpefli la na- 
ture. Quand le Hameiu e(i ilium né le foir d’un beau jour d’été , 
rien n'ell plus put , plus brillant. J’y ai vu des fêles enchantées ; êr la 
prêfence rate de quelques perfonnages qui fe pronienoient loin de 
leurs trOnes , ajouLoil encore b la magie du fpeêtacle. li m'ed ar- 
rivé plus d'une fois de pafTer un jour enicr dans ce féjour frais , H 
d’y rêver au doux bruit des eaux. Dans un pefit cfpace ce jardin 
renferme une foule de beautés riantes St pit’.orcfquejs. J: remercie bien 
U prince qui l’a i>Ali pour moi. 
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roule que pour la paifible cpntemplacion du philorophe. 
Il oublie & l'injuftice & l’indifference des hommes.- Il 
«ft loin d’eu.x \ il lie dans fa penfée le brin d’herbe qu'il 
arrache & qu’il fuce , & le foleil qui, penchaut fur fou 
déclin , ajoute à la majedé de ce tranquille horizon. Il 
«ft ému de la moindre plante , comme du point le plus 
magnifique de la création ; tout lui paroît marcher de 
niveau i & ce n'eil qu'en defceudant de la montagne, 
lorfque les ombres grandiffent & comblent les vallons 
ce n'eil qu'en rentrant à pas tardifs fous la chaumière 
où travaille & gémit l'indigence exténuée , qu'il apper- 
içoit l’inégalité du monde moral, & qu’il éprouve cette 
mélancolie trille & douce, qui n’eft que la fuite du ra- 
viCTement qu’il vient d’éprouver au fommet de la col- 
line. 

il entre une autre fois dans une forêt folitaire ; & fi 
le cri barbare de la chalTe ne réfonne point pour ré- 
veiller en lui des images douloureufes de meurtre & de 
carnage , l'infpiration augulle le faifit. Cette forêt a. 
quelque chofe de majellueux , parce que la nature ne 
paroît là travailler que pour elle-même , & que rien n’y 
annonce la main de l’art j la terre e(t loin de fon maître 
& en paroît plus belle ; les arbres s’élèvent , fe dellî- 
nent fièrement , jettent leurs bras immenfes dans les airs 
‘ au gré de leur libre indépendance. Elle fe caraflérife 
de toute part avec cette force créatrice que la nature 
conferve àtoutesfesproduélions, quand Tbomme n’y a 
point porté fon cifeau , inftrument de dommage , comme 
le dit mon cher la Fontaine. 

Mais fl l’amant de la campagne & de la nature , dans 
fes promenades du foir, apperçoit deux jeunes amans 
qui fe font trouvés , & qui , tout entiers à eux-mêmes , 
traverfent enfemble les mêmes bocages , il fortira un 
inliantde fa rêverie. Fît-il un poëme épique, il s’arrê- 
tera pour lesobferver; il fera heureux du bonheur de 
l’innocence ; il refaifira fes udolefcentes années , il fe 
livrera quelques infians à de doux fouvenirs. Pourroit- 
il ne pas contempisr avec intérêt la jeune beauté hâlée, 
oui, fous un vêtement limple on même grolfier, n'en a 
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pas moins l’air du contentement V Pourroit-il s’interdire 
Je plaifir furtif de fuivre leurs pas, de faifir quelques 
exprellions qui , dans leur rulUcité villageoife , n'en ren- 
dent pas moins l'accent de la paflion & celui du plaifir ? 
Kn voyant leurs mains pendues négligemment, & leurs 
doigts déjà entrelacés, tandis que d'un pied égal ils 
marchent dans l’étroit fentier & touchent de leurs vê- 
temens le bord des haies , au moment que le foleil fe 
précipite au couchant & pénétré de fa lumière dorée 
les antres de verdure, il évitera, fans doute, de les 
diftraire j il fe gardera bien d’interrompre par un bruit 
indifcret, ou plutôt facrilege.le regard rapide & ex- 
prelfif que par intervalles l'amante jette fur fon bien- 
aimé , riant du rire de la joie & du bonheur. 

Non , ce n’elt point dans les viHes que l'amour régné 
avec tout fon empire; un goût paffager y prend fon 
nom : c’ed dans la folitude , que les traits lancés par la 
beauté deviennent aélifs & brûlans. L’homme amou- 
reux s’enfonce dans les tortueux détours des fombres 
vallées; c’efi dans la profondeur des bois, à l’ombre 
des forêts, en écoutant le chant des oifeaux, qu'il re- 
voit l’objet dont il e(l idolâtre; il cherche à être feul 
alors, parce que fon ame efl totalement remplie de 
l’image qui l’accompagne. Dans le tumulte des villes , 
les goûts qui fe contrarient auroient mis l’ame de cet 
homme dans une efpece d’équilibre, & il n'eût connu 
qu’un fentiment foible, faélice & languiffant, au lieu 
de nourrir dans fon ame une fenfation forte , profonde 
il unique. 
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DE LA CUPIDITÉ. 


Songe. 

Je me tronvois dans un bois obfcur , ne fachant de 
quel côté je devois tourner mes pas. Les rayons de U 
lune , rompus par la voûte d'un épais feuillage , jetoient 
une pâle clarté qui rendoit les ténèbres de la nuit en- 
core plus effrayantes. J’avois la foiblelTe d'un enfant 
qu'on a abandonné dans un défert. 'fout me faifoit 
peur ; chaque ombre me paroiffoit un fantôme j le moin- 
dre bruit me faifoit drefler les cheveux, & je trébu- 
chois à chaque racine d'arbre. 

Des êtres aériens, que je ne pouvois ni voir ni 
palper , fe rendoient mes guides fans mon confentement. 
ils me faifoient mille contes ridicules , auxquels ils vou- 
loient que j’ajoutafl’e foi ; ils m'engageoient parmi des 
ronces ôc des épines i puis infultant à mon ignorance , 
ils rioient de leur malice de ma crédulité. Non con- 
tens , ils me faifoient palfer devant les yeux des bluettes 
perfides, pour m'étourdir ou pour me défefpérer. Je 
Vüulois toujours avancer vers une lumicre foible , mais 
pure , que je dilfinguois au bout d’une immenfe allée. 
Je hàtois mes pas ; mais au bout de cette longue ave- 
nue , où je croyois tenir la furtie du bois , je ne trouvai 
qu’un petit efpace vuide , qui m’offroit une barrière im- 
pénétrable de bois encore plus ténébreux. Que de pleurs 
je verfai dans cette nuit longue ! L’efpérance & le cou- 
rage ranimèrent cependant mon cœur, & la patience 
& le tems firent luire enfin fur ma tête l’aurore du jour 
de ma délivrance. Je fortis de cette forêt foinbre.où 
tout in'avoit effrayé , mais pour rentrer dans un autre 
féjour où tout m'étonna. 

J’apperçus de valie.s plaines enrichies des dons de la 
féconde nature ; jamais un afpeii aiifli raviffant n'aveit 
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frappé mes reçards. J’étois las , j’avois faim ; les arbres 
étaient chargés des plus beaux fruits , & la vigne s'éle- 
vant à la Faveur de leurs branches , y attachait Tes 
grappes dorées qui pendoient en fêlions. Je courus , 
tranl'porté de joie , pour étancher ma foif, en remer- 
ciant dans le fond de mon cœur le Dieu créateur de 
tous ces biens , lorfqn’un homme fingulisrement vêtu 
oppofa un bras de fer à mon palfage. Innocent, me 
dit il , je vois bien que tu fors de l’enfance , & que tu 
ignores les ufages de ce monde ; lis fur ce portique de 
pierre ; les loix y font gravées ; il faut t’y foumettre ou 
mourir. 

Je lus avec un étonnement inexprimable que tout ce 
vaHe & beau pays étoit ou loué ou vendu ; qu’il ne 
m’étoit pas permis d’y boire , d'y manger, d’y mar- 
cher, même d’y repofer ma tête, fans la permilfion ex- 
prefle du maître. Il étoit polfelfeur exclulif de tous ces 
fruits que mon eftomac à jeun convoitoit vainement; 
&L dans toute l’étendue de ce globe , je n’a vois pas un 
point pour afyle , pas une pomme en propriété; tout 
étoit envahi avant mon arrivée. 

J’allois mourir de faim , faute de certaines petites 
boules de vif-argent , fort fubtiles à fe perdre , que me 
demandoit cet homme dur pour troquer contre les 
fruits nourriciers que produilbit la terre. Je difois en 
moi même : Cet homme n’a pas plus de droits que moi 
fur ce terrein ; voilà un tyran alfurément : mais je fuis 
le plus foible , il faut fe foumettre. 

J’appris que , pour avbir quelques-unes de ces petites 
boules li fugitives , il falloit fe mettre une grofle chaîne 
de fer autour du corps , au bout de laquelle pendoit en- 
core nn boulet de plomb ,phjs pefant au centuple que 
toutes les petites boules qu’cn pouvoit jamais recevoir. 
En eftet , je remarquai que l'homme qui m’avoit arrêté- 
étoit fuivant l’ordre. Il vit l’embarras où j’étois , & me 
dit d’un ton charitablement impérieux : Si tu veux man- 
ger , tiens , moi , je fuis bon ; approche , mets-toî au col 
un anneau de cette grolfe ch; l'ie , en attendant que tu y 
prennes goût, Je mourois de faim ; je ne balançai point. 
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En me préfentaot de quoi manger , il accompagna ce 
don d’une rude chiquenaude fur le bout du nez Je mur- 
murai beaucoup , & je mangeai de même. Je grondois 
, encore entre mes dents , lorfque je fus fort furpris de 
voir un autre homme, encore plus chargé de chaînes 
que le premier , appliquer à celui-ci un large foufflet 
qu’il reçut humblement en baifant la main qui l’avo^t 
frappé. Il eft vrai qu’en même tems U recevoit beau- 
coup de ces petites boules de vif-argent , qu’il ferabloit 
idolâtrer. 

Oubliant alors mon reflentiment , je ne pus m’empê- 
cher de dire à celui auquel j’étois attaché : Comment , 
vous foulfrez un pareil affront? Pourquoi cet homme 
a-t-il linfolence de vous outrager? 11 me regarda en ri- 
canant , & me dit : Tu as l’air bien neuf, mon ami ; ap- 
prends que telle eft la mode du pays : tout homme en 
place qui donne, fatisfait toujours & au môme inftant 
fon orgueil ou fa dureté aux dépens de celui qui re- 
çoit; mais c’eft, comme on dit, un prêté rendu. Quoi- 
que j’enrage du foufflet que je viens de recevoir, je 
ne fais feniblant de rien, par la raifon que celui qui me 
l’a donné en a reçu bien d’autres, & que j'efpere moi- 
même en diftribuer un jour tout à mon loilir. Mais, 
malheureux que je fuis ! à peine ai-je pu jufqu’ici don- 
ner par -ci -par -là quelque.s miférables chiquenaudes. 
Quoi ! ce langage te rend ftupéfait ? Pauvre jeune- 
homme ! il n’eft pas tems encore de t’étonner : oh ! tu en 
verras bien d’autres. Allons , fuis moi. 

Je le fuivis. Vois-tu, me dit-il, dans le lointain ces 
montagnes efcarpées. L’un de leurs fommets eft élevé 
prefque dans la nue; eh bien! là réfide l’objet éternel 
des defirs de tous les hommes ; là jaillit d’entre les ro- 
chers une fontaine abondante de cet argent fubtil , dont 
je n’ai , hélas ! que quelques gouttes. Viens avec moi ; 
franchiffons les obftacles , combattons; fupporte la 
moitié des chaînes dont je vais me charger; plus elles 
feront pefantes , & plutôt nous parviendrons. Oh ! fi je 
peux jamais puifer à fouhait à cette heureufc fontaine , 
je te jute que je t’en ferai part. 
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La curîofîté, encore pus que U neceffité fatale oîk 
j’étois , m'entratna fur Tes pas. Dieu , quel chemin de 
fer! quelle' cohue ! que d'affronts & de peines! Je 
cachois la rougeur de mon vifage fous le poids de mes 
chaînes. IWon condudfeur aSedloit une mine riante; 
mais je le furprenois quelquefois le mordant les lè- 
vres jnfqu’au fang, & fe défefpérant à voix baffe , tan- 
dis qu’il me crioit tout haut, courage, ami, cela va. 
tien. L’avidité lui donnoit des forces furnaturelles; & 
comme ma chaîne étoit liée à la fienne , il me trainoit 
après lui. Nous arrivâmes au pied de la montagne. C’é- 
toit bien un autre tumulte. Les vallons étoient couverts 
d'une multitude d’hommes qui s’agitoient avec leurs 
fers, & qui s’arrachoient avec toute la civilité pollible 
quelques gouttes de ce vif-argent qui s'écuHloit de la 
fontaine. 

Il ne me paroiffoit guère pojfible de traverfer cette 
foule impénétrable , lorfque mon condudleur , avec 
line audace téméraire , fe mit à violer le droit des gens. 
Tl frappa à droite & à gauche avec toute U violence de 
la cupidité; il foula inhumainement anx pieds ceux 
qu’il avoit renverfés. Je fentis, en frémiffant, que je 
marchois fur les entrailles palpitantes de ces malheu- 
reux. Je voulois reculer ; mais il n’étoit plus teras , j’é- 
tois entraîné malgré moi. Nous étions couverts de 
fang ; l'horreur de leurs cris plaintifs & de leurs malé- 
diétions me glaçoit d'effroi. Nous parvînmes de cette 
horrible maniéré fur une petite colline ; il me regarda 
d’im œil de complaifauce. Nous profpérons , me dit-il ; 
le premier pas eltfait, le relie ne doit pas nous effrayer. 
Vois-tu comme nous les avons fait rouler les uns fur 
les autres ? Ici , c'eft autre chofe ; nous fommes près de 
la fontaine : il ne faut pas aller fi fort ; il faut, avec 
une fineffe adroite , étudiée , favoir donner le coup de 
coude à propos ; toujours fans quartier ; on n’en abyme 
pas moins fon homme : mais ce qu’il faut éviter avec 
le plus de foin , c’eft le fcandale. Tel eft l'art du cour- 
tlfan. 

J’avois le cœur trop ferré pour lui répondre un fsul 
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mot. J'étois ilupéfait de me voir attaché à lui : je re- 
doutois à chaque moment qu’il ne voulût me prouver 
qu'il avoit raifon d’en agir 31118; car il avoit beaucoup 
d'exemples qui lui fenibloient favorables. Quel fpe£la- 
cle ! quel tumulte ! que de fcenes diverfement alFreufes I 
Toutes les paillons venoieiit marchander tous les crimes. 
On n'avoit des vertus que pour les vendre , in fans ce 
trafic elles palToient pour ridicules. Un fantôme noir 
avoit pris le mafque de la jultice , & rempliffoit fa ba- 
lance facrée de poids mercenaires. Des hommes'encore 
couverts de la boue d’où ils fortoient , étoient honorés , 
& infultoient à la mifere publique. 

D’autres fe frottoienc le corps avec ces boules de 
vif-argent, & marchoient la tête levée, l’orgueil dans 
les yeux, la débauche dans le cœur. Ils s’eflimoient fu- 
périeursaux autres hommes ,& mépriiuient quiconque 
n'étoit pas blanchi comme eux. S’ils ne donnoient pas 
toujours des foufflets i ceux qu’ils rencontroient, leur 
gefte étoit une offenfe , leur fourire un outrage : mais 
fouvent ce vif-argent s’ufoit ; & ces mêmes hoannes fi 
fiers , fi durs , redevenoient bas , fournis , rampans On 
leur rendoic alors avec ufure le dédain dont ils avoienc 
fait parade ; la rage les fraufportoit fecrétement , & 
les iniquités ne leur coûtoient rien pour remonter à 
leur premier état. Il faut avouer aulfi que ce vif-argent 
fi funelie leur avoit monté à la tête , de forte qu'ils en 
avoieiit perdu la raifon. J’en vis un qui étoit defcendu 
du fommet. Opprimé fous le poids qui l’étouffoit, im- 
mobile & comme en extafe, il contemploit Ton corps 
argenté, & ne vouloit ni boire ni manger. Je voulus 
l’aider à fe relever; il crut que je venois pour le vo- 
ler , il ra’oppofa on poing fermé pour défendre fon 
Vif-argent , & en même tems il me tendit une main 
fuppliaiite d’un air piteux , me priant de l'aflifter d’une 
petite boule, & qu’il mourroit content. 

Un peu plus haut, quarante hommes infatiables, à 
l’œil avide , emportoient dans des tonneaux une quan- 
tité prodigieufe de ce métal. Il n’avoit pas été puilé à- 
la iourcs ; il avoit été arraché des mains foitùes des 
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femmes, des enfin^ , des vieillards , des cultivateurs^, 
des pauvres; il étoit teint de leur fang,& arrofé de 
leurs larmes. Ces exadleurs avoient à leur folde une ar* 
mée qui exerçoic le brigandage en détail , & pilluit les 
foyers de l'indigence. Je remarquai que ceux qui poffé- 
doient abondamment de cette matière n’en étoient ja- 
mais ralTalies ; plus ils en avoient , plus ils étoient durs 
& intraitables. 

Cependant mon conduéleur ne voyoit , dans ces ob- 
jets , que des motifs d’émulation. Allons, allons , me dit- 
il, tu rêve.s‘, je ci;ois , avec ton œil fixe & oblérvateur; 
avançons. Vois-tu i travers ces rochers quel objet ravif- 
fant? Vois-tu couler à grands Mots cette fource éblouif- 
fante ? Elle fe précipite en cafcades. Ah ! courons ; je 
crains qu’on ne la tarifle. Que de monde fe.la difpute J 
Mais en même tems prenons garde à nous , nous n'y 
fommes pas encore ; les derniers pas font les plus dan- 
gereux. Combien , faute de prudence , font tombés du 
ftîte dans l’abyrae ! En y renverfant les autres , garan- 
tiflbns nous d’une chute horrible ; il faut profiter habi- 
lement des malheurs d’autrui. Viens , j’ai découvert 
un chemin qui nous conduira plus fûrement au terme 
déliré. 

En me parlant ainfi , il me conduifit par un petit ren- 
tier que peu de perfonnes ofoient fui vre ; c’écoit une ef- 
pece d’efcalier tortueux , étroit,. percé dans le roc , &, 
couvert en voûte. Nous avançâmes quelque rems; mais 
bientôt le chemin le trouva barré par trois figures du 
plus beau marbre blanc. Il n'y avoir que leur blancheur 
. éclatante qui pût détouruer refprix de l’idée de oJiair, 
tant elle étolt exprimée avec vérité & avec grâce. Ces 
trois figures fe tcnoient les bras entrelacés, & unies 
entr’elles comme pour fermer le paffage aux mortels im- 
prudens. Elles reprél’entoient la Religion , l’Hiimanité , 
la Probité. Au bas étoit écrit : Ces figures font le chef- 
d’ceufre Je l’efprit humain ; les originaux en font dans 
les deux. O mortels l re/peciei ces images ; qu'elles 
foient facrées pour vous, puifçu'elles font faites porir 
vous ariéter dans le ch min perfide qui conduit aux 
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éhymes. Malheur à çui ne fera touché ^ t/ maudit fait 
à jamais le ftcrilege qui ofera les endommager ! 

Je fentis à cette vue une émotion refpeélueufe , mê- 
lée d’amour. Je regardai mon condufleur, il me parue 
un inflant aufü troublé cju'indécis ; mais ayant entendu 
des cris fur une nouvelle éruption de la fontaine, Ton. 
vifage fe colora d'un rouge noir i il faifît une pierre 
qu’il détacha du roc. En vain je cherchois à l’arrêter ; 
il brifa ce monument Pacré avec une fureur impie & 
palîa outre fur fes débris. Mes efforts redoublés & 
contraires aux liens , briferent enfin la chaîne odieufe 
qui m'attachoit à ce monfire. Va , lui dis-je dans mon 
indignation , homme effréné , va , cours fatisfaire ta 
cupidité i la foudre delà juflice divine efl prête.... 
11 ne m’entendoit déjà plus ; je le fuivis des yeux : 
le malheureux , égaré par fon forfait , en voulant pui- 
fer trop avidement dans cette fontaine funefle , s’y 
précipita en aveugle. Emporté par le torrent dont il 
avoir fait fon dieu , il fut brifé fur les pointes des 
rochers , & fon fang en rougit pour quelques momens 
l’éclatante blancheur. 

Et moi, faili , tremblant , je contemplois ces dé- 
bris adorables , épars fur la terre , craignant de les 
fouler , n’ofant faire un pas. Des larmes d’afflidlion 
ruiffeldient de mes yeux ; je regardois le ciel , les 
mains jointes , le cœur navré de douleur , lorfqu’un 
pouvoir divin les raffembla tout-à-coup , auflî belles, 
aulfi majeftueufes, aufïï touchantes qu’auparavant. Je 
me pr.oflernai devant ces effigies facrées. PompeuPes , 
inébranlables , elles ne feront jamais détruites par la 
main du facrilege & de l’impie. 







$«-• 




GESTE. 

T j E geRe , qui eR la voix du corps entier , a une 
e.xprelfion que l’accent n’a point. Le geRe parle avec 
une précipitation & une énergie qui rendent quelque- 
fois le langage un moyen faible & inutile. Le geRe de 
la colere , le geRe de la frayeur , le geRe du fuppliant 
texraflent l’ame , tant ils la pénètrent. L’animal efl faîfi 
d'effroi à un geRe menaçant i & ce que la parole n’a ja- 
mais fu faire , un gefic l'exécute en un clin-d'œü : 
c’eR la langue imiverfelle , qui frappe également tous 
les habitans de la terre. 

Le geRe eR net, jamais équivoque ; il ne ment point. 
Il peut être (in, fubtil , ingénieux. Les anciens, qui 
connoiR'oient fon pouvoir , ont excité , au moyen de 
leurs pantomimes , les mouvemens les plus extraordi- 
naires. Les adleurs pantomimes, fi on les lailfe faire, 
finiront à Paris , comme chez les Romains , par chaffer 
du théâtre tous aéleurs parlans iSt déciamans. 

jtoai. l i. .. .. 


ASTRONOMIE. 

Xl faut beaucoup raifonner pour vaincre.ee témoig- 
nage des fens qui femble nous affurer que la terre eli 
immobile , & que le foleil tourne. Ce fyfiême nous rend 
bien petits à nos yeux , & nous l’avons adopté , malgré 
notre orgueil : il faut que nous n'ayons pas pu faire au- 
trement. 

fe, Il étüit fi beau de fe regarder comme habitant du 
premier globe , comme Tunique objet de la création, 
que je m’étonne que nous ayons confenti k nous rejeter 
dans un coin de Tuuivers avec tauc d'autres planètes. 
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Etce fclsilïmmuable & fixe au centre du firmament , 
entraînant toutes les planètes qui l’environnent, n’ell 
lui-même qu’un point lumineux du vafte fyftême de 
l’univers. 

Que l’imagination s’élance vejs l’étoile la plus éle- 
vée, que deli elle contemple \ elle appercevra encore 
une voûte plus féduifante & plus profonde. Un nouveau 
firmament s’étendra jufque dans l’infini ; il ne reliera 
au contemplateur que la furprife & l’effroi qui fuivenC 
cette admiration. 

^ ■ I i m -ni 

DE L’ INÉGALITÉ 

DES Têtes humaines. 

'J 

^Jon, mon cher Helvetius, non, les hommes ne 
naiffent point égaux en génie. Comment peut-on avancer 
que les hommes ont tous les mêmes difpofitions , Si que 
l’inégalité extrême des talens ne dépend que.des circonf- 
tances , lorfqu’on voit les influences les plus extraordi- 
naires fortir d’une feule tête , lorfqu’un feul homme en- 
traîne des millions d'hommes, lorfque la dellinée d'un 
empiré dépend de l’impulfion que lui donne fa main ?I1 
s’élève , il s’abaiffe , félon que le grand homme fe montre 
ou qu'il difparoît ; il donne à fa nation une fupério- 
rité inconteiiable , ou la fait tomber dans l’obfcurité.. 

Quoi ! il n’y auroit point eu de différence ‘elfentielle 
entre le cerveau d’un Licurgue , d’un Cromwel, d'un 
Pitt, & le cerveau de tant d’adminiflrateurs Jineptes ? 

Les tribunaux , les légions , les hommes font les 
mêmes ; le chef change , 8c avec lui la fortune de 
l’état. La gloire ou la honte des nations efi fubordonnée 
vifiblement au génie qui leur donne fes opinions, fes 
idées ; qui leur infpire fa haine , fou amour , ou fes 
préjugés ; qui les entraîne rapidemeat dans l’abyme , 
ou les éleve au faîte de la gloire. 
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Il ne faut qu'ouvrir l'Iiilloire pour être faifi de cettt 
grande vérité , qu’un feul homme influe également fur 
l’univers & fur les liecles ; qu’il détermine le bonheur 
ou le malheur des peuples ; qu’il efl l’origine des révolu- • 
rions les plus extraordinaires. 

Qui forme l’efprit national ? Quelquefois un feul 
homme. Un peuple eft calme , tranquille ; il eft prélîdé 
par des hommes fages Su timides ; une tête audacieufe 
s’élance , allume la torche de la guerre civile , & fon 
génie fe montre de niveau à fon audace. Voyez les 
Guifes bouleverfer la France prefqu’à leur gré \ voyez 
Voltaire donner à fa nation un langage & un*ton déri- 
foire qu’elle applique à tout indifféremment & aux ob- 
jets iufqu’alors les plus refpedlés. 

Les grands hommes font-ils les grands événemens , 
ou les grands événemens font-ils les grands hommes ? 
Ils ne font jamais réparés ; mais je crois que c’éft le ca- 
raélere qui ell le premier ferment des plus étonnantes 
révolutions. Voyez ce qu’a fait dernièrement Franklin : 
quatre ou cinq têtes fortes ont, préparé & décidé l’in- 
furreéVion générale.' 

Dans les arts ) l’inégalité des têtes humaines efl: en- 
core mieux empreinte. Voyez le poète, le peintre , 
le ftatuaire médiocres , qui fatiguent une vie entière 
dans les arides cornibinaifons que leur diéle un efprit 
froid & rampant : jamaisils ne peuvent s’élancer au-delà 
du cercle étroit que leur trpça leur nature ingrate. 
Avez-vous vu un auteur né fans imagination , en ac- 
quérir ? Le fentiment qui vivifie les pièces de théâtre 
a-t-il pu naître dans le fein du poète qui accumule les 
tragédies , lorfqu’il eft dépourvu de ce tail fenfible & 
profond ? L’on a remarqué avec raifon que les efprits 
médiocres montroient , en paroiflant , cette efpece de 
perfeéliion froide qui pofe à jamais la borne de leur gé- 
nie. Ce feu facré qui manque aux écrits de tant d’aca- 
démiciens , l’ont-ils reçu fous les voûtes du Louvre , 
en remplilfant les fauteuils où fiégeoient Corneille , la 
Fontaine & Voltaire ? L’efprit d’un écrivain a-t-il ja- 
mais changé de forme , même par la plus étroite alTu- 
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tiation ? Les confrères de Montefquieii ont-ils même 
fu le lire & l'entendre ? Quel écrivain ne s’eft point 
annoncé à-peu-près ce qu’il eft aujourd’hui • ce qu’il 
fera dans vingt années ? 

Celui qui a du génie , à la première brochure , au 
premier coup de pinceau , en maniant, en détrempant 
l'argille , annonce qu'il eil né pour donner la vie à tou- 
tes (es produélions. 

Ne forçons point notre talent , 

Nous ne ferions rien avec grâce. 

La nature fait tout ; elle nous donne le germe que 
nous femmes réduits à développer ; & jamais nos tra- 
vaux , nos efforts ne franchiront les limites réelles 
qu'elle nous a affignées. 

Les épreuves d’une eftampe qui font les mêmes , & 
qui néanmoins ont chacune leur variété diliindle, font 
l’image de la quantité illimitée des copies qui émanent 
d’un type commun , d’un principe individuel , effence 
de la nature , & dont le fecret ne peut fe montrer à nos 
foi blés yeux. 

Il ne faudroit qu’un homme d’un génie nouveau , 
pour donner peut-être une tonte autre direélion aux 
fciences humaines : il iroit chercher au fond de l’abyme 
, où nos yeux ne pénètrent pas ; il iroit enlever une 
idée mere , abfolument neuve , qui nous découvriroit 
un monde inconnu. Attendons ce philofophe: entrevoir 
fa poKibilité eft une efpece de prcdiftion qui femble tra- 
cée près de l’événement. 

Qui fait les révolutions que doivent fubir nos opi- 
, nions fi flottantes , fi incertaines , tantôt dormant des 
fiecles dans une inertie ftupide , tantôt changeant du 
fuir au lendemain ? Cette mobilité annonce que la bafe 
vraiment fo'.ide n’eft pas encore trouvée. 

Le coup-d'œil obfervateur ell parti comme un rayon 
qui fe détache du globe lumineux & qui va fe brifer 
par fa réfrangibilité fous toutes les couleurs polfibles. 

L'H homme penfe , & la foule des raifonneurs faifit 
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la penfée , la travaille , la pétrit , la tourmente « 
à-peu-près comme un lingot il’or qu’une main ouvriers 
ftivile «Si fait palier par tous les trous d’une filière. Hip- 
pocrate , AriHote , Bacon , IVloncelquieu n’ont-üs pas 
donné leurs idées au genre humain , & fans eux ces 
idées ne feroient- elles pas encore à naître ? 

L'homme tfe génie ne fe diftingue-t-il pas au premier 
bond ? Sa phylionomie le caraélérife. Il eft des hommes 
en quil’aroe ardente deflechefit ruine le corps rieurfang 
qui bouillonne , tient leurs fibres extrêmement tendues , 
èt il faut que le relTort des vailfeaux cede à cette adli- 
vité i elle éteint la vie ou la raifon : ainli le génie touche 
plus à l’imbécillité , c’efi-à dire , à la celfation totale 
de les fotidlions , que l’efprit vulgaire de l’homme qui 
traîne Tes années avec les lumières communes. 

On paie ordinairement cher ce préfent des cieux ; & 
fi ce n’ell la nature , c’elt la tyrannie & l’orgueil des 
hommes-, qui en exigent l’intérêt. 

L'’homme de génie elt tellement le fils privilégié de Ix 
nature, & non des circonfiances , que le Feu qui le 
tourmente efi un defpote : il commande & ne veut point 
être fervi à demi j il veut toutes les heures i il a femblé 
dire à certains écrivains : Je ne me contente pas da 
tems que vous croyez avoir de refie ; vous n’aurea 
que celui que je vous lailforai. Alors il fait difparoître 
la relfemblance ordinaire qui fe trouve entre les hom- 
mes ; il fait d’un écrivain un être à part i le tems femble 
avoir pour lui feul des refiburces extraordinaires i il 
brille dans un court efpace de la vie « il n’e.xifie qu’ua 
inftant , &il éclaire des fiecles. 

On prononce foi-même & fréquemment contre le fyf- 
têrae de l’égalité des efprits. En rencontrant cette ef- 
j>ece d’hommes que l’iniliflérence & l’oifiveté con- 
damnent à une éternelle enfance , le philofophe , oc- 
cupé de l’idée univerfelle & utile, n’eft-il pas tenté de 
dire : Eft-ce là mon prochain ? Que de fois il a occafion 
de répéter ce mot tout bas ! On le fufpedleroit orgueil- 
leux. Non : c’eft une penfée involontaire, que la force 
de la (ituation lui arrache. 

L'inégalité 
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L'inégalité des efprits , viiiblement empreinte dans 
l’exerdc* de tous les arts , prouve qu'il n’y a point de 
réglé dans aucun art ; car s'il n’étoit pas afiervi au coup- 
d'œil du génie qui fubordonne tout , un ouvrage ne fe- 
roit plus qu’une opération méchaniqué, dont les effets 
feroient toujours certains. La page des exceptions efl 
toujours infiniment plus ample que celle des réglés. 
C’eft un taél fin & profond , qui découvre l'exécution 
dans le plan. 

Il y a des ouvrages ingénieux , bien écrits ; mais 
nulle élévation , rien de mâle, rien de penfé : l’auteur 
plaît à l’efprit, & ne dit rien à l’ame. Maislorfque vous 
lifez tel autre auteur moins poli & plus animé, vous 
dites auffi-tôt , il eft vivant. Vous voyez fon front , 
vous entendez fon accent , fon élocution vous pénétré ; 
il marche , il vous entraîne ; vous ne le quittez point , 
& vous devenez enthoufiafte , parce qu’il vous a appris 
à penfer comme lui. 

Le fyflême de l’égalité des efprits a été imaginé dans 
un fiecle de Sybarites , où la converfation donnant une 
couleur prefque égale à tous les hommes , on avoit inté« 
lêt de détrôner le génie. Comme on ne vent point de 
paffions extrêmes , on u'a pas voulu reconnoicre les 
touches fortes & prononcées : on a préféré un coloris 
menteur à la phylionomie des chofes. On a créé le mot 
goût , qui n’elt que l’art de parer les petits objets ; mais 
on a profcrit la nature , parce que c’eft un mot qui ne 
doit pas être entendu. Tous les grands traits ont dû pa« 
roitre exagérés ; mais celui qui juge fon fiecle , comme il 
juge l’inftant qui s’écoule, décidera que le fyftéme de 
l'inégalité des efprits ne pouvoit être adopté que par 
une claffe d'hommes qui , payant des maîtres de toute 
efpece , & livrés à un intarilfable babil , ont penfé que 
l’argent & une bonne table pouvoient naturalifer en 
eux toutes les idées. On s’eft rejeté commodément fur 
la faute des circonfiances , & l'amour propre a dit : 
3'aurois été un Turenne, un Michel- Ange , un Cor- 
neille , un Sully , fi le fort m’avoit rais â ma place. Que 
CP fyfiême eft confolant ! 

Tomt II. 
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t. 

MAL PHYSIQUE. 

^^Oixante mille hommes font écrafés fous les ruines 
de leur ville par un tremblement de terre. Ce tableau 
fait frémir : mais lorfque nous^avons payé le tribut de 
1a pitié aux infortunés qui^ont péri , en examinant de 
plus près cet horrible défaire , nous appercevons qu'il 
ne différé des calamités ordinaires de la vie que par le 
nombre. La mort n'efi pas plus horrible à chacun en 
particulier , que celle qui furprend un feul humme 
frappé fiibitement par un accident imprévu. 

Périr avec le globe , ou périr feul dans une fête pu- 
blique , c'eft tout égal pour celui qui expire. 

Chaque être ne porte exaélement que le fardeau de 
fa douleur : il n'a pas été plus cruel pour tous de périr 
enferable, que s'ils fulTent morts les uns après les autres. 
Ils dévoient expirer dans le cours de quelques années , 
ils font morts le même jour: voilà toute la différence. 

Tel qui s'efl vu languir dans un lit douloureux , au 
milipu de fa famille , a plus fou£R:rt que celui qu'un inf- 
tant fatal a privé de la vie. 

Il a plu à la Providence de hftter & de joindre plti- 
lieurs trépas : mais ce n'eft toujours , dans ce tableau 
vafle & défüllreux , qu'un homme qui expire. 

Voilà les réflexions que la raifon fu^ere ; mais l'inf- 
tinél repouffe cette froide confolation , & multiplie Tes 
douleurs d'après le nombre des viéUmes & le genre af<> 
freux de leur trépas. 

X 
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LIBÉRALITÉ. 

X L y auroit un beau livre à faire fur l'emploi de la li> 
béralité. 

La libéralité n'eft pas une vertu abfolument rare i car 
tous les hommes opulens dillipent leurs richelTes , & 
plufieurs les prodiguent. Les uns bitiiTent des édifices » 
les autres donnent des fêtes ; ceu.x-ci décorent des 
villes; mais au milieu de ce fomptueux étalage , les ha- 
bitans languifient & font mal à leur aife. La libéralité 
judicieufe , éclairée , voili ce qui eft rare. 

La libéralité , quand elle eil bien exercée , donne un 
. air de véritable grandeur à celui en qui elle fe trouve. 
On doit rhonorer comme un arbre qui donne fes fruits, 
ou comme ces fleuves qui répandent par-tout le prin* 
cipe de la vie & de la fertilité. , 

Quand Tibere accordoit une gratification i un hom- 
me , il lui faifoit compter la fomme en fa préfence. 

Un archevêque arrive k minuit auprès de Bordeaux ; 
il veut traverfer la Garonne ; point de bateliers fur fes 
bords. On crie, on appelle , l’un d’eux accourt nu en 
chemife , & manifelle fon zele. Qu'on donne un louis 
d’or k cet homme , dit l’archevêque. Eh ! monfeigneur , 
reprit le batelier , feulement douze francs ; mais don- 
nez-les moi vous-même. 


BASSESSE. . 

C ' 

Omment appellerez-vous ce vice trop commun 
de nos jours , & fi familier aux grands , qui raffemble 
toutes les couleurs du menfonge & de la perfidie ? 11 
confifte k carelTtr quelqu’un quand on en a befoin , k 
faire fervir fes talens k nos defTeius > k nos vues , k nos 
• G 2 
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entreprifes; b paroître 1 honorer , à reconnoltre fon 
mérite , à le lui témoigner , tant en public qu'en parti- 
culier : mais après toutes ces démonftrations exté- 
rieures, le prôneur intéreiré vous lâche, vous écon- 
duit , vous méconnoît , parce que votre talent ne lui eft 
plus nécclfaire , & que vous avez celfé d’être utile â fon 
avancement ou à fon ambition. 

Ce palfage fubit de la cajolerie à l’indifférence eft 
une baffelTe bien révoltante : c'ell pis que de l’ingra- 
titude , en ce que ce vice réunit l’orgueil hautain, le 
mépris de fon bienfaiteur , l’oubli des promelfes & de 
toute pudeur. Et ce qu’il y a de plus inconcevable, 
c'ell que le front du courtifan capable d’une telle 
lâcheté, ne fait point rougir en votre préfence ,& qu’il 
vous adrcffe la parole comme â un homme qu’il a connu 
autrefois. 

De toutes les épreuves douloureufes que le cœur hu- 
main pniffe effuyer , celle-ci a un trait plus amer & plus 
profond. 

Paffe encore pour celui qui,embarraffé du choix des 
voluptés exquiles , vous entretien de fa perplexité. A 
qui parle-t-il de fes proj'ets , de fes terres , de fes châ- 
teaux ? Qui confulte-t-il fur fes riches ameublemens? 
Un homme qui demeure au quatrième étage. Notre 
opulent ne manque pas de loi demander des confeils fur 
fon équipage , fes maifons de campagne , l’embefliffe- 
nient de fon hôtel. Ce n'eft là fans doute qu’une diffrac- 
tion de fa part ; car je ne croirai jamais qu’il ait voulu , 
pour renfler fon ftyle , mettre en parallèle fa voiture 
brillante & l’humble fiacre qui attend à fa porte le mo- 
defte écouteur. ’ 

Le même homme eff capable de dire à fon fils t Pour- 
quoi recevez-vous votre ami de college? Il eff honnête 
& bien élevé ; mais il ne peut rien faire pour vous : 
rompez la liaifon de l’enfance ; qu’on ignore que vous 
l’avez connu i vous ne devez fr équenter que ceux qui 
peuvent aider à votre avancement. 
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' 

D’UN MONDE HEUREUX. 

Songe. 

Je crus , en rêvant, me trouver dans un temple foli- 
taire : je vis venir à moi une efpece de fantôme.; mais 
en s’approchant , fa taille fe dellina & devint plus 
qu’humaine ; fa robe tomba majeftueufement fur fe« 
pieds ; fi.K ailes plus blanches que la neige , & dont les 
extrémités étoient dorées , couvrirent une partie de 
fon corps : alors je le vis quitter la fubftance matérielle 
qu’il avoit prife pour ne pas m'effrayer : fon corps fe 
colora comme l'arc-en-ciel. Il me faifit par les che- 
veux , & je fentis fans effroi que je traverfois les plaines 
éthérées , avec la rapidité d’une fléché qui part d’un 
arc tendu par un bras fouple & nerveux. 

Mille mondes enflammés rouloient fous mes pieds ; 
mais je ne pouvois jeter qu’un regard rapide fur tous 
ees globes diftingués par des couleurs frappantes qui les 
diverfifioient à l’infini. 

Tout-à-coiip j’apperçus une terre fi belle , fi florif- 
fante , fi féconde , que je fentis un vif defir d’y def- 
cendre. A l’inflant mes fouhaits furent exaucés : je me 
fentis porté doucement fur fa- furface , je fus plongé 
dans une athmofphere embaumée , & àla naiffance de 
l’aurore je me trouvai aJfis fur un'liege de gazon : j'é- 
tendis mes bras en ligne de reconnoiffance vers l’en- 
voyé célelle ; il me montra du doigt un foleil refplendif- 
fant , & s'élançant vers lui il entra & fe perdit dans fon 
difque enflammé. 

Je me levai , & je me crus tranfporté dans le jardin 
d'Eden. Tout infpiroit à l'ame une douce tranquillité. 
La paix la plus profonde couvroit ce globe ; la nature y 
étoit ravifl'ante & incorruptible ; une fraîcheur déli- 
cieufe tenoit mes fens ouverts à la joie ; une odeur 
fuave couloit dans mon fang avec l’air que je refpirois; 
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mon cœur , qui treiFailloit avec une force inaccoutu- 
mée , entroit dans une mer de délices ; & le plailir, 
comme une lumière immortelle & pure, éclairoit mon 
ame dans toute fa profondeur. 

Les habitans de ce féjour heureux s'avancèrent au- 
devant de moi : après m’avoir falué , ils me prirent par 
la main. Leur phyfionomie noble infpiroit le refpeét & 
la confiance : l'innocence & le bonheur fe peignoient 
dans leurs regards ; ils levoient fouvent les yeux vers le 
cieli ils prononçoientun nom que je fus depuis être ce- 
lui de l'Éternel , & des larmes d’attendriflement inon- 
doienc leurs paupières. 

Ja me fentis tout ému en converfant avec ces hom- . 
mes fublimes ; leur cœur s’épanchoit avec la ten'drelfe 
la plus fîncerei & en même tems la voix de la raifon , 
voix majeftuenfe & non moins attendrilfante , fe faifoit 
entendre à mon oreille charmée. 

Je reconnus bientôt qu’une telle demeure ne relTem- 
bloit pas à celle que je quittois. Une force divine me fit 
voler dans leurs bras : je voulus fléchir le genou devant 
eux i mais relevé d’une main careffante , & preffé fur le 
fein qui renfermoit des cœurs auffi nobles , je connus un 
avant-goût de l’amitié cétefle , de cette amitié qui unif- 
foit leurs âmes & qui compofoit la plus belle portion de 
leur félicité. 

Jamais l’ange des ténèbres, avec toutes fes rufes , 
n’a découvert l’entrée de ce monde : malgré fa malice 
vigilante & profonde , il n’a point fu verfer fes poifons 
fur ce globe fortuné ; la colere , l'envie & l’orgueil y 
font inconnus j le bonheur de l’un fait le bonheur de 
tous i un tranfport extatique éleve fans cefle leurs 
âmes à la vue de cette main prodigue & magnifique qui 
ralTembla fur leur tête les plus merveilleux prodiges de 
la création. 

L'aimable matinée, de fes ailes humides & dorées, 
diftilloit les perles de la rofée de delTus les arbuftes 
& les Heurs , & les rayons d’un foleil naiflant multi- 
plioient les couleurs les plus vives, lorfque je décou- 
vris un bois que remplüToic une douce clarté. 
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Li , des jeunes gens de l'un & de l’autre fexe en- 
voyoient au ciel des caini<|ues d'aduration i iis le rem- 
pliiioient en même tetns de,la grandeur & de la oiajelté 
du Dieu qui rouluit prefque vifiblement fur leur tête * 
car dans ce monde innucent , il daignoit fe manifelter 
par des traits inconnus à nos foibles yeux. 

Tout annonçoit Ibn augufte préfence : la férénîté de 
l'air , le coloris des Heurs , l'infede brillant , je ne fais 
quelle fenflbilité univerfelle , répandue dans tous les 
êtres , 6c qui viviHoit les corps qui en paroilToient le 
moins fufceptibles , tout donnoit des marques de fenti- 
inent ; 6c l’oifeau arrêtant fon vol au-delFus de leur tête , 
feinbloit devenir attentif aux modulations touchantes 
de leur voix. 

Mais quel pinceau- exprimera le front ravilTant des 
jeunes beautés dont le fein refpiroit l'amour? qui pein> 
dra cet amour dont nous n'avons point l’idée , cec 
amour qui n’a point de nom ici-bas, cet amour , par- 
tage des pures intelligences, amour divin, qu’elles feules 
peuvent concevoir êc fentir? La langue de l’hoinme 
fe trouve impuiflante & muette , & le feul fouvenir de 
ces beaux lieux fufpend en ce moment toutes les facul-, 
iés de mon ame. 

Lefoleil fe levoit; le pinceau me tombe des mains. O 
Thorapfon , tu n'as point vu ce foleil! Quel monde & 
quelle magnifique ordonnance ! Je foulois, comme i 
regret , les plantes fleuries , douées , comme notre feu- 
fiti ve , d’un fentiment vif & prompt ; elles s’afFailfoient 
fous mes pas pour fe relever plus brillantes , le fruit fe 
clétachoit mollement de la branche complaifante ; k 
peine il humeéloit le palais qu’on en fentoit le fuc déli- 
cieux (îouler dans fes veines: alors l’œil plus perçant 
étinceloit d'un feu plus vif, l’oreille étoit plus gaie ; le 
cœur qui s’épanouiffoit fur toute la nature , ferabloit 
polféder & jouir de fa féconde étendue ; le plaifir uni- 
verfel ne caufoitle tourment de perfonne ; l’union mul- 
tiplioit les délices , & l’on s’eflimoit moins heureux par 
fon propre bonheur que par celui des autres. 

Ce foleil ne reflembloit point k la lueur pâle & foible 
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qui éclaire notre pnfon ténébreufe ; on pouvoit le fixer 
fans baifler la paupière ; l’œil fe plongeoit avec une 
forte de volupté dans fa lunriere douce & pure ; elle ré- 
créoit à la fois la vue & l'entendement ; elle palToic 
jufqu’à l’ame. Les corps de ces hommes fortunés en de- 
venoient comme tranfparens : chacun lifoit alors dans 
le cœur de fon frere les fentimens de douceur & de ten- 
drelfe dont lui-même étoit affeélé. 

De toutes les feuilles des arbrilfeaux qne cet aflre 
éclairoit , s^élançoient au loin des germes de matière lu- 
mineufe , où fe peignoient toutes les couleurs de l’iris : 
fon front qui ne s’éclipfoit jamais étoit couronné de 
rayons étincelans que le prifme audacieux de notre 
Newton n’auroit point fu décompofer. Lorfque cet 
afire fe couchoit , fix lunes brillantes flottoient dans 
l’athmofphere : leur marche, diverfement combinée, 
formoît chaque nuit un fpeélacle nouveau. Cette multi- 
tude d’étoiles qui nons paroiffent jetées au hafard , fe 
déconvroient là fous leur vrai point de vue , & l’ordre 
éclatant de l’univers apparoilToit dans toute fa pompe. 

Quand fur cette terre heureufe l’homme s’abandon- 
noit au fommeil , fon corps qui ne participoit en rien 
aux élémens terrellres, n’oppofcit aucune barrière à 
Tame ; elle contemploit , dans un fonge qui tenoit de la 
vérité , la région lum neufe , trône de l’Éternel , où 
elle devoit bientôt s’élever. L'homme fortoit d’un fom- 
meil léger , fans trouble & fans inquiétude ; jonilTaDt 
de l’avenir par le fentiment intime de i'imraortalité , il 
s’enivroit de l'image d'une félicité prochaine plus grande 
encore. 

La douleur , ce réfultat funefte de la fenfibilité impar- 
faite de nos corps grofliers , ne fe faifoit point connoître 
à ces hommes innocens : avertis par une fenfation 
légère des objets qui pouvoient les bleffer, la nature 
les éloignoit du péril , ainfi qu’une mere tendre écarte 
fon enfant du folié , en le tirant doucement par la main. 

Je relpirois plus librement dans ce féjour de con- 
corde & d’alégrilfu ; mon exiltence me devenoit chere: 
mais plus le charme qui m'euvironnoit étoit vif, plus 


D'un Monde heureux. Songe. 105 
mes idées fe reportolent trilîement fur le globe que j’a- 
vois quitté. Toutes les calamités de la race humaine fe 
réunirent comme en un feul point pour affliger mon 
cœur, & je m’éçriai douloureufement : Hélas ! autre- 
fois le monde- que j’habite relfembloit au vôtre; mais 
bientôt l'innocence , la paix , les plaifirs purs s’éva- 
nouirent. Que ne fuis-je né parmi vous ! Quel contraire ! 
La terre qui fut ma trille demeure , retentit fans celTe 
de cris & de gémilTemens : là-bas le petit nombre op- 
prime le plus grand ; le démon de la propriété infeéle 
& ce qu'il touche & ce qu’il convoite. L'or y ell un 
dieu , & l’on fait fur fes autels le facrilice de l’amour , 
de l’humanité , des vertus les plus précieufes. 

FrémilTez , vous qui m’écoutez ! Le plus grand en- 
nemi de l’homme c’ell l’homme même ; fes chefs font fes 
tyrans; ils veulent tout ployer fous le joug de leur or- 
gueil ou de leur c-jprice :les chaînes de l’opprelfion s’é- 
tendent , pour ainll dire , d’un pôle à l’autre ; un 
monllre , prenant le mafque de la gloire , a légitimé ce 
qu’il y a de plus effroyable , la violence & le meurtre ; 
depuis la fatale invention d'une poudre enflammée , au- 
cun mortel n’y peut dire ; Demain je repoferai en paix , 
demain le bras du defpotifme n’écrafera pas ma tête , 
demain l’-affreufe douleur ne broiera point mes os , de- 
main les cris d’un défefpoir inutile ne fortiront point de 
mon cœur oppreffé , lorfque la tyrannie m’aura plongé 
vivant dans un cercueil de pierre. 

O «nés freres, pleurez, pleurez fur nous ! Non-feule- 
ment les chaînes & les bourreaux nous environnent; 
mais nous dépendons encore des faifons , des élémens , 
des plus vils infeéles : la nature entière nous ell rebelle ; 
& fl nous la domptons, elle nous fait payer cher les 
biens que le travail'lui arrache. Le pain que nous man- 
geons ell arrofé de notre fueur & de no» larmes ; des 
hommes avides viennent cnfuite,, & nous en raviffent 
une partie pour le prodiguer à leurs complaifans oiflfs. 

Pleurez, pleurez avec moi , mes freres ! La haine 
nous pourfiiit, la vengeance aiguife dans l’ombre fon 
poignard ; la calomnie nous flétrit & nous ôte jufqu’au 
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pouvoir (le nous défendre ; l’ami trahit notre confiance 
& nous fait maudire ce fentiment confolateur , & il faut 
vivre au milieu de tous les coups de la méchanceté ,de 
l'erreur , de l'orgueil & de la folie. 

Dans le tems que mon cœur donnoit un libre cours à 
fes plaintes, je vis defcendre du ciel des féraphins ref- 
plendilfans, & des cris d’alégreffe s’élevèrent dans toute 
la race de ces hommes fortunés. Comme je reilois dans 
l’étonnement , un vieillard me dit : Adieu , mon amii 
l’inftant de notre mort approche , ou plutôt l’inftant 
d’une nouvelle vie. Ces mioiflres du Dieu clément 
viennent pour nous enlever de delTus cette terre ; nous 
allons habiter un monde plus parfait encore... Quoi , 
mon frere , lui répondis-je , vous ne connoilTez point 
les agonies du trépas , cette angoilTe , ce trouble , cette 
inquiétude qui accompagnent nos derniers moment? .. 
Non, mon fils, reprit-il ; ces anges du Seigneur, à une 
époque marquée , viennent nous enlever tous Üi nous 
ouvrir le chemin d’un monde inconnu , mais que nousî 
appercevons par la convicflion intime de la bonté & de 
la magnificence du Créateur, qui n’ont point de bornes. 

Tout-à-coup un füurire lumineux brilla fur leurs 
levresj leur tête fembloit déjà couronnée d’une fplen- 
deur immortelle • ils s’élevèrent légèrement de terre h 
mes regards ; je prelTois pour la derniere fois leur main 
facrée , tandis qu’en fondant ils abandonnoient l’autre 
au féraphin , qui étend oit déjà fes ailes pour les porter 
au ciel. 

Ils s’envolèrent tous à la fois , comme une troupe de 
cygnes éelatans qui prennent leur effbr & s’élèvent 
d'un vol majefiueux & rapide au-delTus du faite de nos 
palais. Mes regards trillement prolongés les fuivirent 
dans les airs ; leurs têtes vénérables fe perdirent bientôt 
dans les nuages argentés ; & moi , je reliai feul fur cette 
terre magnifique & déferte. 

Je fentis que je n’étois pas encore fait pour l’habi- 
ter ; je fouhaitai de revenir fur cette terre infortunée 
& expiatoire} & c’eft ainli que l’animal, échappé à 
fon conduéleur ii forti de fa loge, revient fur fes pas , 
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fuit les traces de fa chaîne, baiife un front docile & 
rentre dans fa prifon. Le réveil difllpa une illufion qu’il 
n'elt pas permis àlafolbleife d’une langue indigente de 
peindre dans tout fon éclat ; mais cette illufion me fera 
toujours chere ; & appuyé fur la bafe de l'efpérance, 
je la conferverai jufqu'à la mort dans le fond de mon 
cœur. 




VISION. 


T^ llutus apperçoit la figure hideufe de fon mauvais 
geme , qui fembloit lui préfager la perte de cette ba- 
taille décifive oii expira la liberté romaine , & où il 
tomba fur la pointe de fon épée. 

Brutus n’étoit ni crédule, ni peureux, ni fuperfti- 
tieux ; il étoit intrépide & philol'ophe , dit Plutarque. 
Brutus rapporte ce qu’il a vu ; il a vu ce qui n’étoit pas ; 
ce fantôme n'exiiloit que dans fon imagination écliauf- 
fée î & voilà à quoi fe réduifent toutes les vifions des 
âmes fortes ou palfionnées. Le grand Condé vit autli 
un de ces fantômes. 

Gn croit combattre fon ennemi , embraffer fa maî- 
trefle , voir des morts qu’on a chéris ; & l’imprelSon ne 
différé guere de la réalité. 

Je me fuis vu deux fois dans ces infians qui forment 
le paffage de la veille au fommeil ; je crus appercevoir 
des fantômes : ils m’épou vantèrent d’abord ; mais un 
effort de raifon les décompofa , quoique lentement , & 
je reconnus que mon cerveau , travaillé long-tems de 
fa rêverie , les avoit créés. Cette fituation eft un phé- 
nomène inexplicable , encore plus étonnant que le rêve, 
& qui déroute la fugacité des phyficiens & des méta- 
phyficiens. 

Il y a des fens internes qui font toute la différence 
des caraéleres. Quand on rêve, que de chofes ne fait- 
on pas ! quelle richelfe d’idées ôt d’images I On eflun 
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fot en s’éveillants on ne retrouve plus cette pleine li- 
berté qu’avoit Taine dans fes opérations ; on eil; vrai- 
ment enchaîné. 

Un hébété Te lailTa cheoir , on le trépana ; il devint 
fpirituel , & fut doué d'une mémoire étonnante. Le fot 
feroit-il l’homme le mieux portant , & l’homme de gé- 
nie , 1 homme le plus infirme ? N’y auroit-il pas un com- 
bat entre l’ame & les fens? Quand les fens l’emporte- 
roient , rottil'e & fanté s quand les fens céderoieot , 
imagination brillante & teint flétri. 

Peut-être que l’imagination n’a trop d’empire que 
lorfque les fens phyfiques font foibles & dépravés. 
C'eft dans l’équilibre du fens intérieur & du fens exté- 
rieur que réfuie la fanté de Tame. 

Si nous fommes de bonne-foi, nous avouerons que 
ce qui fe paife au fond de notre ame eit au de (fus de 
notre conceptions que nous ne pouvons déterminer 
quel relfort nous a fait agir plutôt d’une maniéré que 
d’une autre. 






APOSTROPHE. 

l\J[bnftre de la guerre ! ta tête eft ornée de trente 
dia.iêmes s tu domines l’Europe , un faifceau de fceptres 
è la main s tu es environné des palmes de la gloire s on 
prononce autour de toi les noms iinpofans de valeur , 
de fermeté , de patriotifme s quand tu marches , c'eft 
au bruit d'une mufique éclatante s tu offres à l’œil ébloui 
la pompe des tentes, les panaches, les aigrettes flot- 
tantes, le front refplendiffant de l’élite de la race hu- 
maine. Je vois l'éclat des armes , la marche égale & 
rapide de tes courliers qui henniffent au fon des trom- 
pettes & des clairons, & dont le pied impatient creufe 
la terre. Je vois les habits rehauffés de plaques d’or , & 
les rayons du fuleil,qui fe jouent au milieu du volti- 
geant acier : j'apperçois la race clioiüe des plus beaux 
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ïiorames, les lauriers qu’ils moiHonnent , & qu’ils échan- 
gent contre des myrtes aux genoux de la beauté. iVlais 
que fait à mon œil tout cet éclat V Si ma main (buleve 
le fuperbe manteau qui te couvre , que verrai-je?.. 
Des plaies, du fang , du carnage ,des blefl'ures hiJeules, 
des corps mutilés , des tronçons d’hommes , les convul- 
fiODs de la rage , des bouches mourantes , exhalant des 
lûupirs longs dt plaintifs, une boucherie humaine; puis 
les larmes des époufes , des meres , des enfans, des 
«mis; l’innocence dans les bras du crime, la pâleur 
de la famine , & la pelle livide , qui fermant le cortege , 
livre à la voracité des cdrbeaux les cadavres épars 
reliés fans fépulture. 

Et malgré ta tête couronnée , & tes cent bras , & 
tes trophées , & tes bronzes tonnans , & ta formidable 
puilfance , & le vil chant de tes poètes , je n'attache* 
rois pas à ton éclat impolleur , à ta force exécrable , 
l’indignation qui fouleve mon ame ! Que me fait ton 
cololi'e effrayant qui foule le monde ? Je ne vois à ton 
côté que ce glaive exterminateur qui déchire le fein des 
nations; je t’accufe an nom de l'humanité, je te cite à 
fon tribunal , je déchire tes manifelles; je te repoulTe 
dans ces fiecles de férocité , où rien ne dillinguoit 
l’homme de la brute ; j’appelle ta force un facrilege , 

• f je flétris tes exploits, fiij’éleve l’accent du mépris parmi 
le chant de tes viéloires. La morale des nations ell faite 
pour épouvanter l’autorité des armes , pour percer 
rathmofpliere qui environne les trônes, pour flétrir 
l’ambitieux fous fes couronnes, pour rendre les ufiirpa- 
teurs, les conquérans , les rois affamés de richelfes, 
aulli méprifables qu’ils font odieux ; pour éclairer l’hom- 
me enfin , & ouvrir les yeux de l’univers fur ce préjugé 
deflrudleur qui anéantit la puilfance réelle de l'homme, 
l’oppofe à lubmême , & contredit le plan que la nature 
avoir formé pour la paix & la félicité. 

Monflre de la guerre ! je te charge ici de tous les 
anathèmes ! On ne lira bientôt plus fur ton front or- 
gueilleux, que le tableau des fureurs & des calamités 
qui allligeiit Tunivers. Et ceux qui font peniér la foule 
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des hommes , attacheront l’horreur & les mépris i ces. 
exploits tiue l'extravagance des poètes n’a que trop cé- 
lébrés. 

RENOMMÉE LITTÉRAIRE. 

U’eft ce que cette renommée? Elle ell foumire , 
comme tout le refie , au cours des événemens. 
Tel écrivain de nos jours*, peu efiimé, paffera peut- 
être dans trots mille ans pour un écrivain fupérieur ; cela 
dépend de la marche des idées , que nous ne devinons 
pas. 

Nous n'avons pas la meilleure partie des écrits an- 
ciens i c’eft le hafard qui les a fait parvenir jufqu'à nousj 
& ce que nous en avons , il nous efl difficile de douter ii 
c'efi le pire , n’ayant point vu le refie. 

Nous mettons Démofthene au premier rang des ora- 
teurs , quoique toute la Grece nommUt Pbocion pour 
fon égal , & Démades pour Ton maître. Ce Démades 
avoit une telle fupériorité fur Oémofihene , que fans 
préparation il renverfoit les difeours les plus étudiés 
de fes rivaux. Démofthene voulant le redreffer un jour 
fur quelque point , Démades lui dit avec mépris : Ne Çut 

Minervam. 

De même , chez les Latins , Varus fiirpalToit de beau- 
coup Virgile dans le poëme épique , au jugement même 
d'Horace ; mais les écrits de Varus & de Démades ont 
péri , ainfi que eeux d’ Alcée. Qui fait , je le répété , fi 
un de nos auteurs , aujourd’hui dédaigné, ne fera pas 
mis dans trois ou quatre mille ans au premier rang des 
écrivains. Il y a fous nos yeux des ouvrages dont nous 
ne fentons pas tout le prix , foit parce qu’un certain 
vernis impofieur leur manque , foit parce que la trom- 
pette littéraire ne les a point fulHramment annoncés, & 
qui furnageront peut-être au-deffus de nos livres les 
plus vantés. 
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Mais la gloire elle mêipe di la proie ilii tems; elle 
férit clans le tumheaii des âges & des fiecles. Le livre 
du pofite qu’on dit iinmurtel rejoint un peu plus tard la 
poulSere , élément où retourne tout ce qui eft lur la 
terre. 

Dans fix cens années, tous nos livres feront réduits 
en poudre { les vers mangeront nos idées ainli que nos 
corps ; nos livres ne feront plus , li la génération fui- 
vante ne prend foin de les réimprimer. Or, quel livre 
réimprimera le vingt-deuxieme fiecle ? C’aft ce que 
I homme doué du goût le plus fin & le plus étendu ne 
fauroit prédire. 

Et du vivant même des auteurs , que le cercle de leur 
réputation eft borné ! 11 y a une foule d'hommes à Paris , 
qui , répétant les noms du gros Thomas & de Rampo- 
neau , ignorent l'exiftcnce de d'Alembert & de BufFon. 

Les grands hommes fe paient d’un peu de renommée 
circonfcrite { les hompies vulgaires nedevroient-ils pis 
s'eftimer heureux d’avoir des génies à (î bon marché , 
& de poiféder leurs chef-d’œuvres ? 

Il y a enfuite des noms qui infendblement font illu- 
fion à l’univers. L’ouvrage le plus célébré eft le plus 
fouvent le moins lu. On parlera de Pindare , on le pla- 
cera ù la tôte de tous les génies qui ont exifté & qui 
exifteront ; madame Dacier le pleurera ï chaudes larmes , 
au grand étonnement de fa férvante , plus fenfée que fa 
maîtrelTe. Un pédant voudra le relfufciter , comme fi 
ce travail devoit l’affocier à la gloire du rival d’Alcée. 

Qui fait alTez fa langue pour en faifir toutes les beau- 
tés? Cinquante hommes peut-être en Europe *, ce- 
pendant toutes les académies , tous les colleges, &pu.s 
tousies journaux retentiront éternellement des louanges 
de Pindare. 

Quelques traits épars , enfeignés d’abord par des pro- 
felTeurs , & femés eufuite dans les poétiques , ont fuflî , 
avec la haute idée qu’on a de l’antiquité , à nourrir 
cette aveugle idolâtrie qui dans les uns eft un refpefl fu- 
perftitteux , dans les autres un charlatanifrae hardi. 

Il n'eft donc rien de tel , pour beaucoup admirer ua 
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auteur ancien , que de ne pas l'entendre i &teIjourna-> 

lifte n’y manque jamais. 

Pour ceux qui favent réellement la langue de l'auteur 
qu'ils louent , ils prêtent à Tes ouvrages une valeur 
extraordinaire , puis ils exigent tyranniquement que 
les autres l'eftiment ï l'égal de leur profonde ruperf* 
tition. 

C’eft ainfi qu’une foule de fots font devenus hommes 
de lettres : ils ont copié dans des feuilles hebdomadaires 
cet amas de préjugés fcholaftiques , qui hériflent une 
multitude de livres pefans & déraifonnables. Ces fots 
écrivains y ont pris par initinét tout ce qu'il y avoir 
d'inutile & de mauvais. 

D'autres prôneurs de l'antiquité , & c'eft le plus 
grand nombre, n'ont pas toujours la confcience de leur 
admiration : ils font plutôt chagrins contre leur fiecle. 
On n'a rien à craindre de la renommée de Térenca ni 
de celle de Platon } on les exalte outre mefure : mais il 
faut trouver â redire à ce qui fe fait de notre teras. La 
pédanterie a un enthouiiafme ridicule ic’eil quelquefois 
aulTi un ton. 

»» m il m il Il 

BOILEAU. 

Que tu es petit , ô Iloileau I que tu me parois fee , 
froid, minutieux ( Tes épîtres morales n’ont 
point de morale v tes fatyres font empruntées des fatyres 
anciennes : tu as copié fervilement leur malignité , à 
l'exception de quelques injures perfonnelles qui font de 
tou crû. Ton Art Poétique n'enflammera jamais aucun 
écrivain ; c’eft l'art du rimeur , & non celui du poëte. 
La compofition originale d'Young en dit plus que toi 
en quelques pages : ton Lutrin eft une agréable fadaife 
fort bien verfifiée ; mais que lignifie ton Lutrin ? 

Tu me geles avec ton exaétitude monotone : je ne 
vois ni élévation , ni grâce , ni fentiment , dans tout 

ce 
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'te que tu as* produit. Sois im poSte grammairien , j’y 
confens. 

Il eft permis de choifir fes livres , comme on choifît 
fes amis. Eh bien , tu n'es pas mon auteur : je ne t’ai 
jamais aimé , même dans les premières années delà vie, 
oïl l’on admire tout. J’ai toujours dédaigné dans tes 
écrits ce ton préceptorat que tu t’arrogeois ; j’ai tou- 
jours ri de ta prétendue milfion de venger le goût. Tu 
n’es , à mes yeux , tantôt qu’un adroit plagiaire, tantôt 
qu’un pédant gonflé d’auteurs latins. Tu fais cependant 
de bons vers, foit ; mais je donnerois toutes tes oeuvres 
pour douze fables de la Fontaine , pour quatre fcenes 
de Corneille , & pour trente pages de la Bruyere. 

Rien n’efl beau que le vrai , as-tu dit. Pourquoi donc 
outrois-tu la louange & le blâme ? Pourquoi exagé- 
rois-tu la grandeur du roi qui te penflonnoit ? Pourquoi 
lui écri vois-tu f 

Grand roi , ceffe de vaincre , ou je cefle d’éCTîre \ 

Et certain des hauts Faits dont ton bras me répond , 

Je t’attends dans deu.x ans aux bords de l'Hellerpont. 

Non , jamais poëte ancien ni moderne n’a fait deux 
vers auffi ridicules que ces deux-là. 

Tu injuriois ceux qui avoient commis le délit épou- 
vantable'de n’avoir pas fu tourner une période poétique 
aufli'bien que toi i mais la main qui traça la colonnade 
du Louvre , étoit bien au-deflus de la tienne i & le 
Tafle & Milton que tu n’entendois pas , avoient im 
génie dont tu n’étois pas même l’ombre. 

Il doit toujours paroîtrefingulier qu’un écrivain atta- 
que la profellion d’écrivain , quoique foiblement exercée 
par un autre; & que tons ces traits lancés contre les 
gens de lettres , partent de la main des gens de lettres. 
C'eft Boileau tour-à-tour fatyrique & adulateur, qui 
s’eft permis le premier cette miférable attaque ; & des 
rimailleurs honnis fe font intitulés après lui « vengeurs 
du goût. Leur infolence dérive de l’impertinence du 
trop renommé Boileau qui a donné à la littérature fran- 
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çoife ce grand fcandale , & qui l'a confacré avec un 

talent dont les imitateurs heureufement font fort 

éloignés. 

P.oëtes! chantez la paix & la concorde qui doivent 
régoér entre les hommes, enfans de la môme terre, 
voilà votre noble emploi : refpeélez les rois Pages St 
bons , fans les flatter & fans leur répéter qu’ils font des 
dieux ', car ces termes leur, donnent à eux-mêmes des 
naufées : exaltez le pouvoir des loix , qui fuppléent à la 
foiblefl'e d’un être dont l’intelligence eft troublée par 
tant de paflîonsrque les chants puilfaiis de l’harmonie 
qui utiitles citoyens , réfonnent fur votre lyre : exhor- 
tez fur-tout les fouverains à goûter le plaifir de faire des 
heureux. Ils n’ont rien , s’ils ne pofledent cette gloire : 
elle eft à eux ; & c’eft en cela qu’ils font vraiment fupé- 
/leurs aux autres hommes. 

Que de difputes en France fur la poéfie ! Quel abus des 
termes ! La poélie & l’éloquence font une feule & même 
chofe pour qui voudra anéantir la valeur arbitraire des 
mots : ce n’eft au fond que l’art de toucher , émouvoir , 
intéreffer ; & pour intéreffer , émouvoir , toucher , 
il faut peindre , c’elt-à-dire , faire naître des idées & 
des fenfations à l'aide des mots. Que ces mots foient ar- 
rangés de telle maniéré ou de telle autre , qu'ils foient 
rimes , ou qu’ils aient une profodie plus étendue & plus 
libre , cela devient égal. 

Notre poélie n’eft qu’une profe différemment arran- 
gée ; elle n’eft pas plus noble , plus harmonieufe , plus 
précife , plus cadencée , que les beaux morceaux de 
nos profateurs. L’habitude fait le verfificateur ; & ce- 
lui-ci n’eft pas poète , je crois, parce qù’il rime; car 
qui ne feroit pas poëte en France , fi la rime faifoit le 
poëte ?< 

En fait de goût , nous jugeons par nos habitudes ; 
nous croyons notre poéfie fupérieure à celle de nos voi- 
fins , qui ne peuvent guere fouffrir la nôtre ; & les na- 
tions difent comme les fociétés , nous fommes les feuls 
qui ayons de l’efprit. Quand un écrivain ne peut pas éta- 
blir dans l'opinion publique la fupériorité de fun talent , 
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îl tâche d’y établir la fupériürité de fon goût; Ainlîfonc 
nos Itériles académiciens : c’efl toujours un dédomma- 
gement i mais n le premier mérite d'un ouvrage , 
comme perfonne ne le contelie , ell l’utilité , la beauté 
de ce même ouvrage eft livrée à des difputes éternelles ; 
& les hommes , d'accord fur le premier point , ne le 
feront jamais fur le fécond, parce que chacun fent dif- 
féremment. 

Quoi de plus ridicule donc , que de fe donner pour 
le difiributeur de la louange & du blâme , fur des ma- 
rieres proprement de goût ? Chacun n’a-t-il pas le droit 
déjuger ? & rhomme qui ne peut me faire goûter fes 
écrits , parviendra t-il à m’empêcher de lire ceux d’au- 
trui ? Il faudroit que les gens de lettres renonçalTent k 
l’orgueil de publier leur théorie , pour fe borner à la 
pratique; parce que, dans les arts de goût, il n’y a 
point de théorie. 

Le cordonnier qui reéUfia le peintre , avoit raifon 
fans doute. Mais peut-être lui feul voyoit-il le défaut 
imperceptible k d'autres yeux ; & fî le coêffetir , le 
tailleur , le bonnetier , &c. étoient venus à leur tour, 
autres critiques , autres correélions fans fin , & beau- 
coup de peines que le peintre fe feroit gratuitement don- 
nées pour quelques individus , & non pour la mul- 
titude. 

Elle ell inhabile k faifir cette forte de perfeélion j elle 
n’en a pas même heureufeinent l’idée ; elle fent trop vi- 
vement pour fophilliquer. Ainfi un auteur -de profef- 
(ion voit trop dans un ouvrage , pour le bien juger ; &Ie 
public qui voit en gros, doit juger moins févérement & 
juger mieux. C eft ce qui arrive ; le public cafle le plus 
fouvent les jugemcns des gens de lettres , les lailTe dé^ 
clamer , & s'attache k ce qui lui fait plaifir. 

L’homme de goût , proprement dit , ell inhabile à 
bien juger l’ouvrage de l’homme de génie. Il faut plus 
que du goût pour bien fentir un Richardfon , un Fiel- 
ding, un Shakefpeare , un Sterne , &c. Et voilà pour- 
quoi Racine & Boileau ont fi mal apprécié la Fontaine , 
le TalTe , Milton , &c. & pourquoi de nos jours l’infen- 

H a 


ii6 Boileau. 

fibilitë produit de ces arrêts qui attellent la froideur 

d’ame de celui qui les rend. 

11 n'y a point de nation où il y ait plus de critiques 
& plus de réglés qu’en France. C’ell h aulfi que les li- 
vres originaux font plus rares. 

Ce qui caradérife fur-tout un fot , c’eft de croire la 
critique d’un ouvrage chofe aifée , & d’entreprendre 
cette befogne publiquement tous les dix ou quinze jours. 
II faut une très-grande préfomption pour ofer fixer ainfi 
le mérite ou le démérite d'un ouvrage ; on s’expofe à 
recevoir plus d’un démenti : mais tous ces petits juges « 
alertes & précipités , ne fe doutent feulement pas com- 
bien ils auroient à rougir dans cent ans j fi toutefois leur 
prononcé pouvoit voguer jufqu’à cette époque. 






ENTRAVES 

DÉK.AJSON K AJSLE s. 

ï ..'Intolérance appliquée à l’art d’écrire ne l’anéantit 
pas , ce qui feroit plutôt à defirer , mais le dénature & 
l’avilit. Cette intolérance ruine l’édifice des connoif» 
fances humaines , où doivent entrer tous les matériaux, 

& fappe dans leur bafe la puUfance réelle & la félicité 
future de l'homme. 

Le gouvernement fe prive de tous les moyens qu’il a 
de multiplier fes lumières. Ne faut-il pas , pour mieux 
juger les événemens , qu’il entende lé pour Si le contre 7 
Une cenfure utile contrebalance pour fon propre inté- ^ 
rêt l’adulation qui l’afliege: un langage fincere & véhé- 
ment efi quelquefois celui du zele & de la vérité. 

Eh! quel mal fait la philofophie 7 Si elle parle quel- 
quefois aux rois d’un ton ferme & aullere , elle ne leve 
jamais contre eux un bras rebelle ou homicide ; tandis 
que le doute les environne, elle leur offre ces mâles vé- 
rités qu'il leur importe tant de connoitre i elle leur 
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montre la marche inlurmontable des idées du flecle , & 
les avertit de ce que jamais perfonne n’oferoit leur dire. 

Le fieele étant très-éclairé , il faut que les hommes 
en place le fuient à leur tour. On ne peut guérir une er- 
reur politique qu'en h dénonçant , qu'en la combattant 
publiquement. Qui ofera dire qu’il n’y a point d’erreur 
accréditée & funede au gouvernement , ou bien qu’il fe- 
roit inutile de lailTer à l’homme un moyen de renverfer 
les opinions politiquement dangereufes ? 

Confidérons l'effort des efprits depuis Philadelphie 
jufqu'à Venife ; la littérature univerl'elle prend un ca- 
raélere de morale politique , & les capitales de l’Eu- 
rope réfléchilfent des lumières qui deviennent plus for- 
tes & plus éclatantes par leur réunion. L’erreur doit 
céder à ce concours généreux. 

La philofophie eft femblable à un alîre qui roule au- 
delTus de la terre • il doit éclairer luccelfivement tous 
les points du globe ; tantôt fes rayons font obliques , 
tantôt perpendiculaires ; mais ils doivent tôt ou tard 
entrer dans les yeux des nations qui femblent les plus 
éloignées de recevoir leur influenae falutaire. 

Heureux l’état dont les chefs ayant l’efprit philofo- 
phique, favorifent ceux qui s’efforcent de l’acquérir! 
car il paroît que déformais les arts , les fciences & les 
états fuivront le fort de la philofophie ; & l'on peut v.oir 
que les gens fans étude & fans lettres fe policent & s’en- 
richiffent infenfiblement , la plupart même fans y pen- 
fer, par les idées , les opinions & les vues nouvelles que 
les philofophes ont répandues. Certaines claffes d'ar- 
tifansont trouvé moins d’inconvéniens & plus d’avan- 
tages dans leurs travaux, parla communication des lu- 
mières. 

Tout vice- ey? i(fu d'ânerîe î cet ancien axiome mérite 
d'être renouvellé. On voit ce trille réfultat à chaque 
page de l'hilloire. Pauvre efprit humain , que tu as be- 
ïbin qu’on détruife tes dangereufes ftiperftitions ! Tu 
es près à chaque inflant de tomber dans les plus viles, 
erreurs ;tu as adopté la forcellerie , la magie , l'aflro- 
logie judiciaire , la théologie fcholaftique , la grâce 
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verfatile ; & tes méprifes politiques , non moins monF- 

trueufes , ont fait gémir de pitié fur ton aveuglement f 

Pourquoi parler de l’adminiUration des empires? 
( diront quelques-uns) pourquoi ne pas s'impofer uii 
filence abfolu fur ces matières ? Mais quel citoyen peut 
demeurer indifférent , quand fa patrie reçoit des bleffu- 
res vives ? Comment ne pas s’iméreffer aux deftinées 
d’un royaume dont on fait partie , lorfqu'on fe voit re- 
naître dans des enfans qui peuvent être un jour malheu- 
reux par quelque faute politique ? Eft-il poffible d’ap- 
percevoir diliinélement le bien , & de ne pas tenter 
quelques efforts pour le faire adopter de la partie qui 
gouverne? 

Que gagneroit le gouvernement à me'tamorphofer les 
citoyens en automates infenfibles à la caufe commune ? 
lis perdroient toutes les qualités qui en font de bonsfu- 
jets. Pourquoi chacun ne rendrait- il pas au dépôt des 
lumières publiques ce qu’il fait , ce qu’il a appris, ce 
qu'il a étudié ? On le jugera , & l’idée falutaire fortira 
toute épurée de la fermentation univerfelle. Auffi les 
états , üi'i tous les projets pour le bien public font pu- 
bliquement difcutés , font-ils les mieux gouvernés. 

Sahs une fage liberté de penfer, il n'y a plus d’écri- 
vains , conféquemment plus de fciences , plus d’arts j 
car leur iiaifon intime me femble démontrée : & défait , 
les artifles ceffant d’être éclairés par cette claffe d’hom- 
mes qui remontent toujours aux premiers principes, 
deviendront des efpeces d’automates façonnés à une 
feule & même routine. 

D’un autre côté , les romanciers, les poètes dégéné- 
reront en compaffeurs de phrafes , en jolis arrangeurs 
de mots , égareront la penfée mâle & fiere , l’atténueront 
& verferout une enluraintire dangereufe fur les objets fé- 
rieux qui intéreffentThomme. Le perfifflage , pour mieux 
dire enfm , remplacera dans tout ouvrage la raifon pu- 
blique. 
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DE LA GRECE. 

O N a vil des hommes de génie dans des fables brû- 
lans , arides , & au milieu des glaces éternelles ; mais 
les hommes de génie font toujours des exceptions à. 
l’ordre naturel. 

N’imitons point les pédans qui , pour mieux cenfurer 
leurs contemporains , ne louent que les Grecs i mais di- 
fons que le climat le plus favorable pour les beaux-arts 
paroit celui où l’air e(l pur , le fol fertile , où le riant 
fpeéiacle de la nature donne les images grandes & poé- 
tiques toutes formées , où les fruits les plus délicieux 
remplacent ce carnage d'animaux , qui à la longue 
aigrit le fang. 

Là , une nourriture faine & rafraîchiffante donne je 
ne fais quelle fluidité aux efprits ,qui les rend fuuples 
& inventifs. La Grece , Il favorifée du côté du climat , 
a produit les plus beaux génies derunivers ; c'eft fans 
doute au milieu des plaines embaumées que fe trouve le 
beau continu, & je lie fais quelle fraîcheur de fenti- 
ment qui diftingue également rhiftorien , le ftatuaire, 
le philofophe , l’architefte & le poêle. N'ell-ce pas un 
Grec qui a fait l’Apollon du Belvedere ? Profanes , à 
genoux I 

O patrie des beaux-arts ! que gagneras-tu à ce grand 
déluge d'armes & de foldats , que deux vaHes empires 
font prêts à répandre ? Quand la capitale de l’ Attique , 
qui a perdu jurqu’à fon nom , fortirarC elle de fes ruines? 
Qu’il feroit beau aux fouverains de lui rendre fa li- 
berté , fes mœurs , fes théâtres ? Sou génie renaitroic 
fans doute. 

Pour moi, l’imagination remplie Stfatisfaite del’hif- 
toire de ce peuple unique , en contemplant le temple de 
Minerve, Ja tour où Déraolthenes s’exerçoit à l’élo- 
quence , le berceau de Jupiter, l’oracle de Delphes , la 
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colonne où furent gravés les noms des trois cens Spar-^ 
tiates morts en défendant les Thermopyles, le por-, 
tique fameux où frateriiifoient la philofuphie & la poé- 
fie i je Vüudrois pouvoir reirufciter cette nation qui 
porte un fi'grand nom , je voudrois voir cette Athènes 
délivrée du joug ftupide des Ottomans i je voudrois y 
fonder une colonie dont le génie feroit analogue à celui 
des Athéniens. 

Ah ! fl le fer des conquérans a tant de fois mutilé fur 
le globe l'arbre de la liberté , ne pourroit-il pas aujour- 
d'hui , dirigé par une main généreufe , faire refleurir 
cet arbre antique ? Ses ruines intéreflent encore l’uni- 
vers j toute ame née pour les arts s’élance vers ce point 
où le génie avoir poulTé des racines vigoureufes. Les 
anciens conquérans ouvroient unc.large voie au tor- 
rent de la barbarie ^ les nouveaux , plus éclairés , pour- 
roient réparer les ravages du tems, & commander i 
cette fortune qui fait la deftinée des empires. 

Quel renouvellement ! S. George fuiroit du temple 
de Tbéfée ; des Caloyers n'occuperoient plus la place 
de Sophocle & de Platon i la réfurreélion de ce peuple 
feroit un bienfait pour l’Europe favante une grande 
époque pour l’univers. La verrons-nous , lorfqu’une 
pépinière de républiques a pris naiffance fur le conti- 
nent de l’Amérique , & delà femble devoir couvrir un 
jour les deux hémifpheres ? 




PERSE. 

O N a fait dans tous les tems de grands efforts pour 
le relfufciter & le rendre intelligible. Perfe , dans fon 
fiecle, avoir fes raifons fans doute pour s’envelopper 
d'une obfcurité myflérieufe. Plufieurs écrivains mo- 
dernes ont pris à tâche de s’exprimer obfcurémeut \ 
c’étoitune affc-flation. La clarté a un avantage qui fait 
qu’un livre parle également â tous les hommes , & tout 


Digitized by Google 


Perfe. 1 2 1 

ouvrage énoncé clairement vivra plus de tems qu'un 
autre quelquefois plus profond. 

Mais le tems , la difl'érence des ufages , les traits fa> 
lyriques qui ont leur à-propos & qui tiennent à des con- 
venances fugitives , tout a pu contribuer! rendre obf- 
cur un auteur qui n’ell peut-être que précis & nerveux. 

Un Lavatriea, dédié une traduéUou de Perfe à Boi- 
leau ; celui-ci étoit loué à toute outrance dans l'épître 
dédicatoire ; il confeniit à lailfer paroître fous fa pro- 
teftion une verfion remplie de contre-fens & écrite du 
ftyle le plus plat. Que devenoit alors la févérité intrai- 
table du vengeur du goût, qui ne pardonnoit ni ^u 
Taffe ni à Quinault, & qui fe croyoit autorifé à in- 
jurier tous les auteurs de fon tems au nom d'Homere , 
de Virgile & de Pindare. 

L’un foutient que Perfe n’a point afièélé d’être obf- 
CUf, que l’éloignement feul des tems & l’ignorance des 
coutumes font ce qui rend pour nous quelques mor- 
ceaux prefque inintelligibles ; mais qu’à Rome tout 
s’entendoit à demi mot, & qu’on y lifoit Perfe audi fa- 
cilement que nous l'entendons peu ; que cet auteur 
n’efl pas le feul poète dont les révolutions des ftecles 
aient contribué à obfcurcir les duvrages , & que les 
deux vers de Boileau , 

Perfe en Tes vers nbfcurs , mais ferrés Jr prelTans , 

ACfeCta d'enfermer nioins de mots que de fens. 

poqrroient s’appliquer à ce fatyrique lui-même , fi le 
commentaire de fes écrits ne les accompagnoit un jour 
dans la pofiérité. 

L’autre prétend , au contraire , que Perfe ayant 
formé le delfein d’attaquer Néron , a joint la prudence 
au courage , & qu’il s’efi ménagé le double plaifir de 
percer le tyran , &c de rire impunément des blelTures 
qu’il lui faifoit i que pour cet effet il avoit combiné Tes 
expreflions & fes images , de maniéré que le fel âcre Si 
piquant fût perpétuellement dégoifé , & qi.e l’original 
ne pût fe reconnoitre. Il s’enveloppoit de ténèbres vo- 
lontaires , fûr d’être deviné par fes leéleurs , & remet- 
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tfcnt à leur haine le foin de percer l’allégorie ; & ce fut 
aiiili qu’il eut la gloire d’attaquer le tyran & de Je 
tromper en mourant dans fou lit. 

Nuusnous rangerons facilement de eet avis. 11 n'efl pas 
rare dans riiilloire de voir un prince o'i un miniilre en 
but aux fléchés de la fatyre , Si lui feul ne pas fe recon- 
noicre , foit par aveuglement , foit par amour-propre. 

Dans tous les cems les gens de lettres vertueux qui 
aiment le bien public avec paflion , & qui , forts de ce 
fentimeiit rare, hiïirent jufqu’à la tyrannie qui ne les 
opprime pas , fe font plu à flérrir les mauvais princes , à 
les percer de cette arme inviflble qui les cicatrife de 
plaies éternelles; Si l'on concevra fans peine que tout 
écrivain fous le régné de Néron a dû fentir l’indigna- 
tion la plus vive , la plus profonde , & attaquer la re- 
nommée de ce vil empereur, puifque fes fatellites pro- 
tégeoient fon odieufe perfonne contre une vengeance 
qui eût été légitime , mais peu fûre. 

Il étoit donc impoiiible à un poète auQi vertueux 
qu’on nous repréfente Perfe , de ne pas employer l’arme 
qui lui étoit familière , & de ne pas venger à la fois 
fes compatriotes & la liberté, dont il avoit un fenti- 
raent'vif. Il eut feulement la précaution de n’employer 
qu’une fatyre indireéle,apperçue d’un côté , & mécon- 
nue de l'autre. Par cette adrefl'e politique , il mettoit fa 
vie en fureté , & n’en préparoit pas moins le volume de 
haine qui devoit bieutôt envelopper le tyran , & le for- 
cer à fe donner la mort de fes mains. Il trompoit habile- 
ment la race des délateurs , & n’en immoloit pas moins 
fa proie en fatisfaifant fans danger le noble courroux de 
la vertu , que partageoient fes intimes amis. 

Cette hardiefle , pour être voilée , ne mérite pas 
moins le nom de courage ; car la moindre lueur, jetée 
dans l’ombre de fes vers , auroit fufii à lui faire perdre 
la vie : mais il eut l’avantage de diffamer Néron de fou 
'vivant , en bravant fa couronne impériale; plaifir qui 
ne fera connu que des aines fortes & fenfibles , qui 
favent appeller à Punivers des outrages faits à l’hu- 
manité. , 
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11 nous paroît très‘probabIe que plufîeurs traits de 
Perfe ne peuvent avoir rapport qu'à Néron. Ces vers , 

Auriculas ajini Midas rex habet , 

qu’on a tant de fois répété après lui , ell décîfif & 
devient très piquant contre un empereur qui préteudoit 
être l'homme le plus éloquent , le plus grand poëte, Sc 
le plus grand muficien de fon teins » qui avoir enfin tous 
les vices monftrueux qu’enfante l’amour-propre le plus 
Ilupide , & qui vouloir écrafer les humains du poids du 
trône & du poids de fon orgueil infenfé. 

^ I i«i iitf^ofriiri^;" 1 1 ■ ■ ■ «4 

' TEMPLES. ’ 

np 

■ Ous les temples des anciens e'toient fombres , 
comme devant difpofer l’ame à l’état oi'i elle doit fe trou- 
ver quand elle ofe contempler la Caufe éternelle & def- 
potique. La terreur doit alors l’environner; & comme 
notre penfée fe perd dans une abyine impénétrable , il 
faut que celui qui médite foit entouré de ténèbres. 

Le jour eft importun quand l’ame fe replie fur elle- 
même ; il faut la nuit pour fe plonger dans ces idées 
religieufes ofi l’efprit pourfuit la Caufe étonnante & 
immuable de tout ce qui efl. 

Il n’y a rien de fi majeftueux fous la voûte du ciel , 
qu'un pontife qui , au nom d’un grand peuple aflemblé, 
adreffe à l’Être éternel des cantiques & des aélions de 
grâces , & dont le cœur eft aufli pur que le vêtement 
blanc qui le couvre. 

L’Eccléfiaftique dit du grand-prêtre Simon , fils d’ A- 
ranias , que lorfqu’il prenoit fa robe de gloire & qu’il fe 
paroit de tons les ornemens de fa dignité pour monter 
au faint autel , il fembloit ajouter à la fainteté & à la 
gloire de fon miniftere. 

Je n’aime point à voir un prêtre fans dignité exté- 
rieure i il aifoiblit en moi toute idée folemnelle , parce 
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que je ne fuis pas un ange , ôe que je ne vois que 

l'homme merquin ; je veux qu'il foït habillé. 

Une religion , dans fa première jeuneiTe , a une phy- 
iîonomie douce, refpediable & bienfaifaiite i elle s’ap- 
puie fur la juRice , la miféricorde & la bonté : quand 
elle avance en âge, elle devient intolérante «Stconten- 
tieufe; elle a verfé Ton fang pour s'établir ; bientôt , 
pour perpétuer fon régné , elle verfe le fang d’autrui ; 
la fuperfiition Sx. la barbarie déshonorent fa maturité. 
Au dernier période, elle attire la dérifion fur fes dog- 
mes • elle devient ridicule •, l'impiété en profite pour 
confondre le dogme & la morale , pour fapper tous les ^ 
fondemens de la derniere. Alors c’eft le moment de 
perfediionnerle culte, en le (impliliant fous des formes 
toujours anguRes , quoique (impies, & en renverfant 
tout échafaudage étranger , ou c'eft la chûte entière de 
^ cette même religion , qui entraîne avec elle les pria- 
* cipes fondamentaux Sx confolateurs. 

Quand la religion ne nous éclaire pas fur nos vérita- 
bles devoirs d’homme, elle nous précipite dans des er- 
reurs étranges. Ce n'eft plus la religion , il eft vrai, 
qui nous conduit ; c'eft nous qui accommodons la reli- 
gion à nos intérêts ou à nos idées. Une logique per- 
nicieufe nous égare , & la démence nous mene à la per- 
fécution. Que ne colorent pas nos pallions? Que ne 
juftifient-elles pas à nos yeux? De quoi l'homme n’a- 
t-il pas abufé? Plus on approche de l'autel , plus on 
doit trembler d'être fanatique : on le devient à fon infrt. 

' La perfécution ne conUfte pas à allumer des bûchers 
les bourreaux en étole ont attiré l’indignation de l’u- 
nivers i mais il eft une perfécution fourde & facerdo- 
tale , qui , s’éloignant de la charité qu’elle recommande 
en chaire , fe permet la calomnie fous le voile du zele 
& de l’amour de l'Ëvangile. 


J 
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S Ë M 1 R A M 1 S. 


S O N G s. 

Je rêvois que j’étois devenu antiquaire, & que j‘a* 
vois formé J’un des plus beaux cabinets de l’Europe. 
J'àvois donné fur-tout dans les momies, & je les ache* 
lois de tous côtés. 

J’avois appris à diftinguer les vraies momies d’É- 
gypte des contrefaçons que les Juifs font de ces fqué- 
lettes pour attraper les Européens : en mâchant un petit 
morceau de la momie , J'étois parvenu b dillinguer le 
fquélette Égyptien du fquélette d'un pendu mis au four 
par ces contrefaéleurs , puis embaumé , puis couvert 
de bandelettes & d’hiéroglyphes, puis vendu par 
ces adroits frippons qui fe moquent des profonds fa- 
vans. 

Je n’étois pas dupe de ces impolleurs; je reconnoif- 
fois prefque , à la forme de la tête , ces anciens Égyp- 
tiens aromatifés par un fecret particulier , & qui ont 
été jaloux de nous tranfmettre leurs figures defféchées. 

Ils étoient rangés dans mon cabinet , & je me ré- 
jouiflbis en difant : Tout cela parloit il y a trois mille 
ans i ils ne fe doutoient guere qu’ils fortiroient des 
catacombes qui fe trouvent près du Grand -Caire, 
pour voyager en Europe , & venir à Paris fatisfaire. 
ma curiülité. Me voilà environné de gens morts & non 
enterrés , qui ne foupçonnoient pas que leurs corps 
m'appartiendroient un jour en toute propriété. Cette 
idée me plaifoit , & je me promenois au milieu de 
ces corps embaumés qui n’avoient plus de noms , & 
auxquels je prêtois ceux qui plaifoient à mon imagi- 
nation. 

Faifant la revue un jour de mes richefles antiques 
& noires , je pris la tête d'une momie &c là confidérai 
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attentivement. Qui es-tu , lui difois-ie tout bas , qui 
es-tu ? T«ut-à-coup la tête fit un mouvement entre mes 
mains & dit : Je fuis Sémiramis. — Toi ? As-tu été 
belle ? — Oui , j’appaifai une fédition en me montrant 
le fein nu & les cheveux épars. — As-tu bâti ces fu- 
perbes jardins fi vantés?— J’ai fait conftruire Babi- 
lone ; j’ai bâti avec magnificence fur le Tigre & fur 
l’Euphrate. — Tu as fait des chofes vraiment extraor- 
dinaires! —J’ai régné comme un grand homme; j’en ai 
réuni les talens & le courage. — Et vos expéditions mi- 
litaires? — J’ai fait plufieurs conquêtes dansI'Éthiopiei 
j’ai pénétré dans les Indes. — Vousaimiezla gloire, ma- 
dame , avec pallion ? — J'étois née pour elle. — Et ces 
foiblefles dont parle rhiftoire? — Qu’importe? les de- 
voirs de l’empire n’en ont pas fouffert ; j’ai rendu l’Af- 
fyrie heureufe ; j’ai mérité les honneurs de l’apothéofe. 
— Toutes vos idées étoient élevées , madame ; je vous 
refpedle beaucoup : mais quelque chofe me chagrine , 
vous étiez defpote. — Une femme eft très-bien affife 
fur un trône defpotique. — Pourquoi , madame? — 
Parce que la dureté de ce gouvernement eft toujours 
adoucie par la pitié naturelle â mon fexe , & par l’af- 
Cendant que le ciel a voulu donner aux femmes. L’or- 
gueil rougit moins de s’humilier devant elle; puis j’ai- 
ïnois les arts & ceux qui les cultivoient; ils n’étoienC 
point aflimilés au refte de mes fujets. — Mais , ma- 
dame , avez-vous refufé de remettre à votre fils Ni- 
nias le feeptre dont vous n’étiez que dépofitaire ? — Le 
feeptre que je portois n’étoit point un dépôt. — Mais 
encore , oferai-je vous le demander? avez-vous en ef- 

’fet mis à mort votre époux Ninus ? — Non L’hif- 

toire le dit. — L’hiftoire ment. — Mais M. de Vol- 
taire a fait une tragédie là-defTus, & vous donne des 
remords. — Les tragédies font des romans — Et la 
voix de l’univers qui vous aceufe ? — L’univers fera 
défabufé.— Et quand ? — Quand le jour néceffaire pour 
la vérité fera venu. — A ces mots , la tête devint plus 
pefante ; elle s’échappa de mes mains, & retomba dans 
fofl coffre. 
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BEAUX-ARTS. 

Ourquoi un lion , un tigre , une panthère , qui hur- 
lent, déchirent , dévorent , forment-ils des comparai- 
Tons nobles en poélie, & que les animaux paifibles & 
domeftiques , tels que le bœuf, l’âne , la chevre , le co- 
chon , difcrédicent le» plus beaux vers? C’eft que ces 
animaux qui nous font fournis > obéilTant à notre vo- 
lonté , ne réveillent que des idées d’être's paflif» ; au 
lieu que les autres < terribles & libres dans les forêts^ 
indomptés & furieux, forts & cruels, réveillent des 
idées de liberté , de puilTance , de fierté , de domination , 
qui, malgré nous, nous frappent; & nous adoptons 
plus volontiers ces images, en ce qu’elles offrent plus 
de grandeur. 

Lorfqu'un écrivain ne veut plaire qu’à une fociété 
choifie , il en prend le langage , il en faifit l’efprit fuper- 
ficiel , il devient léger, vif, fémillant ; il attrape les 
couleurs locales, admirées au fallon : mais il n'efi guere 
confidéré au-delà, en ce qu’il manque d’élévation. 
Que le même' poëte décrive une bataille , un voyage 
dans les mers du pôle , un dans la folitude effrayante des 
forêts, alors la vafiitude de l’objet lui imprimera une 
maniéré grande , parce que tout ce qui offre des images 
fortes a des droits incontefiables fur nous. 

Les beaux-arts ne font donc jamais fi nobles que 
quand ils portent un caradere d’audace , de fougue & 
d’énergie ; cent fois plus admirable alors que lorfqu’ils 
reçoivent ce poli fadice qui eft à leur rudeffe primitive 
ce qu’un froid quinconce eft à une forêt fuperbe. Il 
faut même, dans certains arts, une efpece de férocité , 
fi je puis m’exprimer ainfi. Michel Ange rend mon 
idée. 

Le fublime infpire toujours une certaine horreur qui 
B’eftfemie que des âmes faites pour le grand. La poéfi 
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audacieufe e(Ua vraie poéfie. La poéfie élégante n’eft 
que de la verfifîcation. O combats d'OITian ! ô chants té* 
nébreuxde Milton ! ô enfer du Dante! ô nuits d’Young! 
ô Cléopâtre avalant la coupe en préfence de fes fils ! ô 
Zopire expirant fous le poignard du fanatifme I vous 
tous , grands objets , valles & mélancoliques, vous me 
retracez les tableaux qui parlent à mon ame ! 

Oui , les objets fublimes font fombres & ténébreux.’ 
Le fublime elUnégal & négligé; le fublime fouvent-ne 
fuit qu'une même ligne , mais il la prolonge dans un 
éloignement extraordinaire { le fublime efi dans les 
<fpeélacles terribles & déchirans. Il accompagne les 
grands défallres , les calamités, les fléaux qui battent 
& écrafent l’cfpece humaine. C’eft parmi les horreurs 
de la pefle, la rage des combats, l’incendie des villes, 
les tremblemens de terre , qu’il étale fes images St qu'il 
s’offre au pinceau des poètes. 

.ab qgio i t** I iM M ' 

A N S O N. 

Xl-> y 3 psu de traits d'hifloire aufli beaux que celui 
de l'amiral Anfon, qui, étant defcendu dans une ifle 
où les habitans avoient pris la fuite, leur laiifa fur le 
rivage des préfens pour les dédommager de la frayeur 
qu'il leur avoit caufée. Rapprochez de cette adion 
jufie St magnanime les fureurs des Efpagnols mafia* 
craiit les malheureux habitans de l’Amérique , & jugez 
fi l’ Anglois ne paroît pas un dieu au milieu d’un trou* 
peau de tigres. 

A ce grand exemple on va voir enfin ce qu’on n’a- 
voit point encore vu , les mifOonnaires de la philo- 
fopie monter fur des vaifieaux cofraopoliies, porter 
dans la mer du Sud les arts confolateors , & y montrer 
le zele de l'humanité , au lieu de ces fureurs politiques 
qui ont enfanglanté le globe. 

Ce n’eft plus tm intérêt particulier , toujours borné 

dans 
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■âans fes vues» qui préfuie k leur voyage; ce fera une 
aflbciation vraiment philofophique , qui fera circuler 
les connoilTances humaines dans les climats les plus 
lointains , qui enrichira les fociétés nailfantes de ces 
indrumens utiles & néceffaires , inventions des fociétés < ' 
policées. 

Le bonheur du monde en prendra un accroinement 
rapide , & ces philofophes voyageurs hâteront la ma- 
turité des fiecles. Les arts venant à germer tout-à-coup 
chez ces peuples nouveaux, feront exempts de ces in- 
convéniens qu'ils retiennent encore parmi nous de la 
rouille de notre ancienne barbarie : le foulagement de 
toutes les claffes fera l’heureux fruit de la tranfplanta- ■ 
tioii 'de nos idées ; il n’y a que celles qui font bonne* 
qui franchiront les mers avec la certitude d'être adop- 
tées. Nous leur enverrons la fagelfe , & la folie ne nou* 

) quittera point. 

11 ed beau de voir ainfi l’élévation de la penfée de 
l’homme à côté de la foiblede de fon bras. 11 a dit : al- 
lons aux extrémités de l’univers enrichir de nos arts 
des peuples fans indudrie. Il faut qu'il mefure , qu’il 
parcoure le monde , tandis qu’il fe méconnoit lui-même ; 
il faut qu’il embraffe le paffé , l’avenir , tandis que fon 
exidence ed rapide & fugitive; il faut qu’il s’étende 
fur tous les points du globe , tandis qu'il n’ed lui -même 
qu'un point. 

I 

DOULEUR. 

plaifir femble moins fait pour notre nature que 
la douleur. Nous femmes trop foibles pour le fupporter 
long-tems. Que l’on prolonge une volupté, elle devien- 
dra importune , pénible, douloureufe enfin. La peine 
n’a d’autres bornes que notre fenfibilité. Prolongez la 
douleur , notre être fe réveillera tout entier pour la 
combattre , & le combat fera long. 

Tome II. I 
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Voyez un malheureux afthmatique qui trente 
ans à la privation d’air , & ne refpire qu’en loufFrant. 
Voyez un prifonnier qui trouve allez de force pour vi- 
vre quarante années dans une efpece de tombeau , où 
il lutte chaque jour contre l’ennui , le dérefpoir â: ta 
mort. 

- La cruauté ingénieufe des tyrans a tourmenté pen- 
dant un long efpace de tems leurs malheureufes vifti- 
mes -, & la nature fe prêtoit à leur barbarie ; elle fe roi- 
diffoit & paroilToit rafl'embler l'es forces pour les fouf- 
frances , tandis ({u'elle tombe & s’aS'aili'e dans les plaifirs 
de la table &i dansas fenfations les plus exquifes- La 
patience, cette vertu divine, vient au fecours du mal- 
heureux qui fouftre ; elle le foutient ; par elle l’être foi- 
hle & délicat devient un héros. Sachons , dit S. Paul , 
poJfeJer notre ame par la patience. Ce mot eft fu- 
blime. 

Il ne faut pas feulement le fer rouge des bourreaux 
pour nous envoyer des douleurs arguës; une maladie 
produit cet effet. On fouffre vingt-cinq ans de la pierre , 
de la goutte. Le nombre des maux auxquels notre corps 
eft fujet , eft infini : on frémiroit, fi j’en traçois l’énu- 
mération ; & quand j’aurois terminé cette lifte terrible , 
je n'aurois pas tout dit encore. 

Qui connoît les fouffrances de l'être infortuné, 'dont 
les nerfs trop tendus ou trop relûchés ont perdu leur 
équilibre ? Son imagination malade étend & multiplie 
lès effets de défordre phyfique ; il éprouve tous les 
genres poflibles de douleur , raille fantômes l’environ- 
nent, & ilnefent plus en lui cette force qui réfifte aux 
maux violens ; il fe met aux pieds du charlatan , & fait 
de chaque homme qu’il rencontre , un médecin à qui il 
demande la guérifon ; la fombre mélancolie flétrit fou 
cœur ; plus de larmes , plus de rire , plus d'attendrilfe- 
ment : les heures de la vie font pour lui lentes & cruel- 
les ; il ne peut à la lettre , ni vivre , ni mourir. On furvit 
îi cet état , dont je ne fais que crayonner les douleurs , 
frémilfant moi-même de reporter la vue fur ce que 
l'homme peut fouflrir. 


Digitized by Google 



Douleut. 131 

■ * L*on prétend que certains tempéramens mélanco- 
liques & fombres ne Tentent plus la douleur , palTé 
- on certain degré. La ftupeur fuccede à la convulfîon. 

Pludeurs phyficiens croient que la preldon de l’air 
nous fait fouiTrir des tourmens nécelfaires , que l'ha- 
bitude nous déguife. Des dentiiles veulent qu’onraic 
toujours mal aux dents. 

Et qu’ell-ce que le befoln , fi ce n’eft une douleur 
commencée ? Que n’aflervit pas le befoin ? Le libre 
habitant des airs , né pour y régner & franchir les 
efpaces fans maître & fans entraves, obéit & defcend 
à la voix de Thomme ; il defcend du fommet des plus 
valles hauteurs ; il vient fur fon poing y chercher 
fa nourriture : vaincu par la violence de l’appétit , 
il eft alTujetti à fes volontés j il remonte dans les 
airs pour obéir aux ordres du chafleur qui lui com- 
mande fes mouvemens : le figne impérieux que l’hom- 
me fait i l’oifeau de proie planant vers la nue , efl 
fondé fur le befoin, fur la faim qui tourmente l’ani- 
mal ailé. 

La douleur eft un fpeéire hideux qui veille à notre 
cAnfervation. Toute la race humaine erre avec ces deux 
guides , la peine & le plaifir. 

Mais', quoiqu’avide de plaifirs , nous craignons bien 
autrement la douleur. Imaginez un homme environné 
de tout ce qui peut flatter les fens & l’ame j une pi- 
quure fait évanouir le charme ; appeliez des muficiens , 
des décorateurs, auprès de celui qui a la colique; il 
en fouffrira peut-être un peu plus. 

L’homme des champs , dont l’imagination eft peu 
exercée , réfifte mieux à la douleur que l’homme ci- 
* vilifé. Le fauvage fe fait une gloire de la braver \ il 
foutient fans fourciller le plus cruel fiipplice; il raille 
même fes bourreaux. Le prifonnier Indien , attaché 
au poteau oîi les flammes vont le confumer, raflemble 
toutes fes forces &infulte au vainqueur dans fon chant 
de mort. 

La volupté femble abattre l’homme davantage ; le 
feu de la volupté fond fouvent comme dans un creufet 
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deflrufleur , & le plus beau génie , & le plus ricbe 
naturel. L'amour des plaifirs anéantie de grandes qua* 
lités i le grand homme s’efface entre les bras d’une 
courtifanne : elle fait difparoltre celui qui auroit été 
le défenfeur de la patrié ou le flambeau de fes conci- 
toyens. 

Quelques grands hommes^ il eft vrai, fe font élevés 
du lein des plaifirs , comme on nous peint le phénix 
s'élançant des cendres de fou bûcher ; mais cela eft 
rare. Qui mêmes grands hommes n’au- 

roienc pas été plus illuftres , plus célébrés , plus utiles , 
s’ils n’euffent pas payé un auffi fort tribut à la molleffe ? 
& qui connoic l’éteudue de l'impôt dout ces enivrantes 
délices ont vexé leur gloire ? 

La douleur eft donc bien moins dangereufe que l’a- 
mour du plaifir. Celui-ci dégénéré eu libertinage ; il 
îi'eft que trop répandu i il éteint les vertus nobles & 
courageufes. , ■ 

üne vie auftere appartient donc plus îi l’homme 
qu’une vie efféminée : avec la première il fupportera la 
douleur i le courage , la force le foutiendront i mais il 
fera atterré par l’autre. 

Séneque ^ dans fon ftyle énergique & précis , s'é- 
crie : La vertu a quelque chofe d'auftere , il eft vrai; 
mais elle fortifie l’ame. La volupté eft terreftre & troni- 
peufe : où trouverez -vous celle-ci? Dans les lieux 
publics, les cabarets , &c. Où trouverez-vous l'autre ? 
Dans les temples , au fénat , dans le cabinet des grands 
écrivains. 



PROSPÉRITÉ. 

T , A profpérité n’eft pas dangereufe comme profpé- 
rité, mais parce qu'elle accoutume l’ame ù une cer- 
taine confiance , & qu’elle la difpofe à être terraflee 
par la première infortune. Elle éteint peu-à-peu dans 
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le cœur (îeThomme la fermeté, la confiance , & lui inf- 
pire cette vanité , maladie funefte & incurable , qui 
nous trompe fur nous -mêmes & fur les autres. Elle 
engendre h préfomption qui dénature les objets, & 
tend des piégés à celui qu'elle domine. Une infortuns 
diverlifiée ell plus convenable i l’homme ; elle lui ap- 
prend à fe connoître lui-même , à chercher en lui des 
reflburces ; elle lui découvre en peu de tems ce qu’il 
n’auroit jamais connu an milieu de la conRance des évi- 
nemens & de la durée des fuccès. 

STASICRATE. 

(^’Étoitun ftatuaire qui vint fc préfenter à Alexan- 
dre. Il étqit habillé en Hercule. Appuyé furune lourde 
malTue , & couvert d’une peau de lion, après-avoir 
rêvé quelque tems , il lui dit d’une voix haute : Sei- 
gneur , le monde entier, rempli de vos exploits, eft le 
temple de votre gloire ; chaque bouche répété votre 
nom i chaque pays a les yeux attachés fur vous ; il vous 
faut une ftatne d’une diraenfion extraordinaire , qui ré- 
ponde à cette immenfité de grandeur & de puilTance. Je 
ne la rabailTerai point au niveau de celles des autres 
hommes , tandis que vous marchez au milieu d’eux , 
' l'égal d'un dieu. C’efl la plus haute montagne de la 
Grece qui fera le bloc troù je ferai fortir votre tête au- 
gufte & fiere. Je taillerai le mont Athos , fitué aux 
confins de la ThelTalie ; je lui imprimerai la forme hu- 
maine. Vous aurez un pied dans la mer, l’autre fur la 
terre *, votre main gauche verfera un fleuve , & dans la 
droite vous porterez une grande ville. Une forêt ma- 
jeftueufe ne paroîtra plus dans l’éloignement que les 
anneaux légers d’une flottante chevelure; & quand le 
foleil fe lèvera , ce fera vous qui femblerez le lancer 
des portes de l’aurore vers la voiite des deux. Le tems, 
it l’aide des flecles , ne pourra ronger ce monument qui 
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fera lui-même une colonne du monde , & qui , bravant 
les alTauts des élémens , fubfillera immortel Comme lui. 
Qui fait fi , dans l’avenir , les mortels frappés de terreur 
& de refpedl, appercevant les pas de vos conquêtes en- 
core empreints fur l’univers, n’imagineront pas que 
votre llature a égalé votre prodigieux courage , &que 
le conquérant de la Grèce , de la Perfe & de l’Inde n’a 
laiffé que fon fidele portrait dans ce coloffe ? C’ell alors 
que l’heureux cifeau du flatuaire s’applaudira d’avoir 
exécuté ce qui étonnoit la foible conception de mes ’ 
rivaux. 

Alexandre , fouriant à cette propofition , répondit : 
Stajicraie , quelle mince idée l façonner une bute ! 
Et le fier flatuaire s’éloigna , confondu de cette ré- 
ponfe. 



VERS FRANÇOIS. 

J^E public eft tellement raffafié ^des vers françois 
dont tous nos journaux furabondent , qu’il fatidroit que 
tous les verfificateurs , prenant pitié de notre longue 
complaifance , s’accordalTent à n’en plus faire pendant 
vingt-cinq années : alors le goût en reprendroit peut- 
être ; la langue poétique du moins auroit eu le tems 
de fortirde fes habitudes faftidieufes : on auroit trouvé 
probablement le moyen de fubflituer quelqu’autre me- 
fure à nos lourds hémifliches , & d’anéantir cette rime 
monotone & feinpiternelle , qui rend la verfification 
françoife infupportable à toute oreille exercée à la 
ppéfie latine , angloife ou italienne. 

Ces jeunes gens qui , la tête pleine de leur Riche- 
Ut , riment méchaniquement la profe de nos bons au- 
teurs, s’étudieroient li penfer & à s’exprimer d’eux-mê- 
mes , au lieu de tourmenter des mots qui ne font qu’at- 
tefter la fupériorité de la profe fur notre gothique 
poéfie. 
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On lailTeroit la fabrique des vers aux amoureux , les 
belles ne devant pas en être privées ; d’ailleurs , les 
chanfons , lesfoniiets , les madrigaux font de toute né- 
cellité , en ce qu'ils préludent efficacement à la nailTance 
des enfans. Or, un joli madrigal , carelTant les grâces 
d’une jeune vierge, vaut mieux qu’un gros poème foin- 
nifere, alongé en douze chants , le tout en l'honneur de 
la belle nature. Permettons donc les llances amoureufes 
en faveur de la population. 

Peut-U y avoir des poèmes en profe ? Cette queftion 
ne pourroit-elle pas être propofée fous d’autres termes : 
fî la qualité de poète eii inféparable de celle de verliti* 
cateur ? On regarde aujourd’hui comme certain que 
l’on peut être verfiiicateur fans être poète : témoin 
M. l’abbé Delille. Un ouvrage, quoiqu’ecrit en vers, 
mais fans épifodes, fi^ns ligures , fans mouvemens , fans 
images, ne feroit point l'ouvrage d'un poète. Mais ad- 
mettez du génie, de la force, de l’imagination , de la 
variété en profe i cet auteur-là fera poète fans être ver- 
nfic-jteur. 

Horace, juge très-compétent, reconnoît le poète à 
trois grands caraéleres. 

In^enium cai jit, eut ment diviaior , atque os 

Magna J'onalurum 

Il n'efl: pas là quedion de vers ; il ed tant de vers fans 
poéfie ! 

Moliere n’ed il pas un poète par l’invention , par les 
touches fortes & comiques, par les expreffions fines 
& qui peignent l’objet? Les verfificateurs français pren- 
droient-ils obdinémeni leur langage particulier & con- 
ventionnel pour la poéfie des nations? Décifion dont 
ils font capables , qui feroit très-ridicule, mais qui ré- 
pundroit parfaitement aux prétentions de leur travail 
bizarre. 

On didribubit bien légèrement dans le dernier ficelé 
des brevets d’immortalité. On l’alTuroit à une foule 
d’auteurs qui n’ont écrit que des mots. Quatre-vingt an- 
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.nées ont fait juftlce de ces intrus au temple de la re* 
nommée : ils en font ch'afles aujourd'hui. Attendez en- 
core quatre-vingt ans , & voüs verrez que la juftice 
s’exercera fur ces écrivains qui , en fe difant fpéciale- 
ment établis pour arrêter les progrès du mauvais goût^ 
publient les plus froids ouvrages du fiecle. 

^ 

MORALE. 

0^ ’Eft l'ignorance qui tire les corollaires les pluf 
hardis de la morale , fans réhexion préliminaire ; & celui 
qui a lu , à force de raifonner , a perdu fouvent cet inf- 
tinéi vigoureux. 

Plufieurs negres marrons font condamnés à être 
pendus : on offre la vie à l’un d'eux , à condition qu’il 
iervira de bourreau : il refufe ; il aime mieux mourir. 
Le maître nomme un de fes negres pour cette exécu- 
tion. Attendez, dit-il , que je me prépare. 11 va dans 
la café, prend une hache, fe coupe le poignet, revient 
à fun maître , & lui dit: Exige donc maintenant que je 
pende mes camarades. 

Des Caraïbes voient leurs ennemis échouer contre 
des écueils : ils fe précipitent , les arrachent à la mer , 
les étendent fur la grève , prennent toute forte de 
foins d'euK. Ils s’attendoient i périr. Le chef leur dit : 
Vous êtes nos freres aujourd'hui , demain vous fere[ 
nos ennemis , Sr nous vous tuerons : al/ej. 

Où brille l’effigie facrée de la morale ? Au milieu des 
incendies, dans les naufrages. Ici , l’ami fait monter fon 
ami fur la chaloupe , & refte fur le vaiffeau qui va s’en- 
gloutir : là , le voifin paffe à travers les flammes , pour 
fauver l’enfant qui dort dans fon berceau Les grandes 
calamités enfantent les adlions héroïques & généreufes. 

Qui fe précipite dans la mer , dans un abyme,pour 
fauver fon femblable ? Des hommes réputés groffiers. 
Chez eu.\ rinflind prévient le raifonnement i l'hé- 


Digitized by Google 





Morale. . 137 

roirme ne calcule pas , & l'on doit les a(fUons les plus 
étonnantes , les plus incroyables , à ceux que nous 
appelions les derniers des humains. 

Malheur à qui n'a pas eu befoin des hommes ! Il 
contradte une dureté de cœur qu’il appelle noble fierté: 
il prend le fade pour la dignité , le maintien orgueilleux 
pour la noblelTe ; il vit fans fe connottre , & méprife le 
genre humain , fans fe douter que ce qu'il renferme eft 
au-delTus de tout ce qu'il croit être. 

Le plus puiiTant des hommes ne fait pas s'il ne fera 
pas un jour à la merci du dernier. Avis aux hommes 
puilTans de voir dans tous les hommes un frere qui peut 
leur tendre une main fecourable. 

f 

) | t l| , iM1ll ■ >Bîg l ‘*< 1 !■ Ill■|lllllll 

PLATON. 

'Univers n'eft pas l’être néceflaire & indépen- 
dant, difoit Platon : vous jugez, en m’entendant par- 
ler , qu'il y a en moi une ame intelligente. En voyant 
l’ordre de l'univers , dites donc qu’il y a une Intelli- 
gence fouverainement intelligente. 

Le néant peut-il produire quelque chofe ? Quelque 
chofe exifte : or , il a été créé par une Puiflance qui ne 
dépend d’aucune caufe. 

Les loix du mouvement, dit Leibnitz, qui ne font 
pas d'une néceflité abfolument géométrique , mais qui 
ïbnt un effet du choix & de la fageffe de Dieu , ces 
belles loix font une preuve merveilhufe d’un Être in- 
telligent & libre , contre le fyfiôme de la néceflité abfo- 
lue & brute de Straton & de Spinofa. 

Le monde a été appellé un miroir nécelTaire de l’exif- • 
tence de Dieu ; chaque individu de l'univers efl aufli un 
miroir, foit qu'on le confidere en foi , au qu'on ait 
égard à fa liaifon avec tous les autres. Je penfe , donc 
je fuis ; je fuis, donc il y a un Dieu. Après le fenti- 
ment de notre propre exifience , il faut reconnoitre la 


I 


Digitized by Google 


138 . Platon. 

caiife par qui nous exiRons : il y a une liaifon iurincible 

entre ces deux propofitions. 

11 exiüe néce lia ire ment un Être qui ne tient fon exif*-. 
tence que de lui-même. 

Par la même qu’on a l'idée de Dieu , dit Defcartes , il 
cxiRe. Plus j’ai creufé cette peufee , plus elle m’a^ 
frappé i car il eR certaines vérités très-(imp1es qui , 
étant nées avec nous , ne font pas plutôt apperçues > 
qu'on penfe ne les avoir jamais ignorées. 

.L’athée proprement dit n’exiRe pas ; il n’a pas la dé> 
monflration qu’il n’y ait eiFeélivfcnient point de Dieu. 

Dieu elt tout ce qu’il doit être , Ton effence efi une & 
néceflaire i mai> l’être flni ne peut atteindre que fuc* 
ceOivement la plénitude de Ton exiRence. 

L’homme elt un être fini par fa nature , il eR donc 
impolüble qu'il Toit parfaitement heureux : il faut qu'il 
éprouve des peines , des chagrins. 

Le tems doit développer fon être , doué de fentiment 
& d’intelligence; il peut les perPeélionner , parce qu’il 
y a progrellion à tout. 11 eR nécelTaire fans doute qu’il 
paRé par tant d’erreurs , par tant de foiblelfes , par 
tant de miferes , pour arriver au but de la création. 
C’eli alors qu’il entrera fuccellivement dans des mondes 
remplis d’ordre , d'harmonie & de beauté. 



LECTEURS. 

A littérature n’eR peut-être fi généralement répan- 
due , que parce que chacun fe croit en droit d'en juger 
en dernier relTort. Qui ne juge pas un écrivain ? Si l’on 
împrimoit tous les jugeraens littéraires, que de déd- 
iions fingulieres ! 

Tout leéleur prenant un livre , s’aflied à fon aife 
comme fur un tribunal , pour prononcer l'arrêt de l’au- 
teur qu'il va lire. Il lui fait la leçon , il le réprimande ; 
il le loue , il l’approuve , il lui fait bon gré de penfer 
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comme lui ; il Te fâche quand on contredit Tes opinions 
fecretes , il lui en fait prefqu'un crime. 

Rien n’eft plus flatteur pour l’amour-propre que de 
diitribuer ainfl à Ton gré & fans contradiélion les hon- 
neurs de la renommée , ou les difgraces de l’impro- 
bation. 

Quand on a jugé l’homme de lettres , on veut juger fa 
perl'onne , on veut traiter l’auteur comme fon livre , le 
prendre , le laifler là , le reprendre , l’interroger i on lui 
demande des alflduités qu’on exigeroit à peine d’un dé- 
fœuvré. Le militaire , le magiltrat , l’homme du mondé 
veulent qu’il réponde à leurs idées différentes j il ne lui 
eft plus permis d’avoir les lieiines. Il faut qu'il rende 
compte de tout ce qu’il a écrit ce devant les intéref- 
fés. On veut defcendre dans le fond de fon ame , pour 
lui donner des leçons : chacun veut lui enfeigner ce 
qu’il auroit dâ dire. Enfin , nul homme ne voit mieux 
que l’homme de lettres les détours de l’amour-prcpre , 
parce que lapréfence des talens de l'efprit donne a cette 
paifiOD un jeu fubit. 

S’il efl modefte , on le prend au mot; s’il fait fentir fa 
fupériorité , il révolte & blefle ; s’il a de la juftelTe dans 
Tes raifonnemens , il donne des vapeurs à certaines 
femmes'; s’il l'e tait , on dit qu’il n’amulé point ; s’il 
place la faillie , on trouve qu’il va au-delà de Tes privi- 
lèges. Point de conduite plus difScile à tenir que celle 
de l’homme de lettres. Comptez enfuite les fois propos , 
les faux bruits , les portraits manqués , dont il eft l’ob-. 
jet ; & vous verrez que s’il n’a pas la tranquille allu- 
rance que donne la fermeté du caradlere , il paie un peu 
cher la renommée qui accompagne fon nom. 

Ce qui devroit nécefliter la reconnoilTance des lec- 
teurs envers les gens de lettres , c’eft que ceux-ci don- 
nent beaucoup & reçoivent peu en échange. Croic-on . 
avoir payé un livre , parce que l'on a débourfé un peu 
de monnoie ? 

Quelle foule de plaifirs délicats ne donne pas la lec- 
ture d’un bon ouvrage ? Souvenez-vous donc que vous 
avez tous pleuré plus ou moins , ou que vous avez reçu 
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une idrfe confolante , diredtrice , que vous n’aurîez pai 
eue fans les livres. Ingrats 1 Un pocme, un drame, un 
roman qui peint vivement la vertu , modèle le lecteur , 
fans qu'il s'en apperçoive , fur les perfonnages vertueux 
quiagilfent; ilsintéreflent, & l’auteur a perfuadl la mo- 
rale fans en parler.' Il ne s'eft point enfoncé dans des 
difculfions fouvent feches & fatigantes. Par l’art d’un 
travail caché , il nous a préfenté certaines qualités 
de l’ame , revêtues de ces images qui les font adopter. 
Il vous fait aimer ces adlions généreufes qu’il préco- 
nil'e ; & l'homme qui réfille aux réflexions , qui s’aigrit 
par les leçons dogmatiques , chérit le pinceau naïf qui 
met à proiit la fenfibilité du cœur humain , pour lui en- 
feigner ce que l'intérêt perfonnel & farouche repoulTe 
ordinairement. L’auteur s’eft fait écouter par le plaifir i 
& les préceptes de la plus auflere morale fe trouvent 
établis , fans qu’on ait découvert le but de l’écrivain. 
Vedora mollefcunt. 

Tout écrivain eft particuliérement lié ï la juftice 
d’une maniéré foleinnelle & avant toute autre obliga- 
tion. L'infraélion de la juftice eft une injure faite au 
genre humain i voilà pourquoi tout auteur digne de ce 
nom fent vivement le tort qu’on fait à fon femblable ; il 
ne peut le tolérer ; il eft le vengeur de la caufe publique } 
& l’oppreflion qui eft tombée fur fon voifin , doit lui de- 
venir perfonnelle. Il ne peut fe difpenfer d’élever la 
voix , Ô£ l’écrivain le plus eftimé fera toujours celui qui 
réclamera avec le plus de force les droits imprefcripfi- 
bles de la juftice & de l’humanité. 

Tandis que l’envie , la méchanceté , l’ignorance at- 
taquent les écrivains les mieux méritans de leurs con- 
tée porains , ils méprifent des traits qui doivent mollir , 
parce que rien ne contrebalance la renommée uuiver- 
felle. La fupériorité de leur raifon leur montre les fuP- 
frages des hommes fenfibles nés & à naître , & ils pla- 
cent la récompenfe de leurs travaux dans l’amélioration 
des projets pour le bien public. 

L’homme dépourvu de fentiment , s’ennuie en lifant 
Clarijfi , tandis qu’un autre trouve ce poeme moral, 
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de II plus vafte étendue , encore trop court. A meTuré 
qu’on a plus d’efprit , de fineffe , de connoilTance des 
hommes & du cœur humain , on goûte davantage Mon- 
taigne, la Fontaine, h Bruyere & Richardlbn. Il eft 
impuflible à quelques gens de rien lentir de certaines 
beautés qui frappent plufieurs autres. Tel critique pa- 
role dur & injuite; il n'ell fouvent qu'infenfibles : vous 
êtes au-delTus de fa fphere i la portée de fon talent eft 
la mefure de fon jugement. 

Il y a plus : pour lire certains auteurs, ce n’eft pas 
aflez d'être homme d'efprit , homme éclairé , il faut 
encore être honnête homme. 

11 y a mille traits qui ne fe révèlent qu'û une belle 
ame , à une ame fenfible , qui a des difpofïtions morales 
h la vertu. Sans ce goût inné , l’on n’eft qu'un mauvais 
juge : il n’y en a fî peu de bons que parce que les gens 
cauftiques qui lifent, cherchent ordinairement les fautes, 
au lieu de fe pénétrer des beaux , des fublimes endroits. 

Sans la probité, point de leéleur judicieux. Un livre 
honnête eft quelquefois reçu tout comme l'honnête 
homme , c’eft-à-dire , avec froideur & même avec une 
certaine dérillon , fur-tout s’il fe préfente au milieu d’un 
cercle compofé de gens frivoles & corrompus. 

■■■■■■■ ' II - I 

R Ê V E. 

jErêvois que j’étoisexceflîvement riche, & que la 
tête m'ayant tourné, j’avois acheté la nobleffeique 
j ’y avois joint une belle terre qui me donnoit le titre de 
baron. 

Aulfi-tôt je fis peindre mes armoiries fur les portes , 
les fenêtres, les cheminées de mon château : je les fis 
graver fur les chapeaux de mes domeftiques , fur leurs 
bas , fur les fers de mes chevaux ; la garde-robe n’en fut 
pas même exempte, &je voulois que par-tout on recon- 
nût les armoiries de monfieur le baron. 
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J’achetai tout exprès une bibliothèque , afin de faire 
mettre mes armes fur le dos de chaque volume ; & je les 
p] ècois à tout venant, me dirpenfaut de les lire , vu mon 
opulence. 

J’envoyai cinquante mille écus à un généalogiftç qui 
me faifoit defcendre de Louis le Gros par les femmes 5 
& le tableau de cette généalogie fut appendu dans le lieu 
le plus apparent de mon Talion. 

Quelqu’un s'étant avifé de dire à ma table que les 
hommes n’ont qu’une feule & même tige , que la noblefle 
devroit être fondée fur des vertus perfonnelles , je lui 
foutins qu’il falloir être né gentilhomme pour être quel- 
' que chofe dans ce monde ; & quoiqu’il fe tût après cette 
convaincante réponfe, parce qu’il mangeoit beaucoup , 
je le R.S remarquer à mon portier, afin qu’il fût éconduit 
chaque fois qu’il fe préfenteroit. 

Un autre convive ayant foutenu que, s’il prenoit 
fantaifie au grand-feigneur de fe faire baptifer , il ne fe- 
roic pas reçu chanoine dans un chapitre d’Allemagne , 
attendu , qu'il ne pouvoit faire aucune preuve du côté 
de fa mere , je le pris en finguliere affeélion ; car il me 
répétoit fouvent que je prouvais huit qaartiers , d’après 
le tableau de mon fallon. 

A force dp l’entendre dire , je me le perfuadai k moi* 
même , & je refpeélois un grand vaurien de fils , parce 
qu'il avoit un degré de noblelTe plus que moi. 

Madame la baronne tomboit en fyncope dès qu’on 
annonçoit un roturier. Elle me fit acheter le Nobiliaire , 
VArr héraldique, qu’elle confultoit foir & matin ; ôi 
d'après fon récit , je voyois clairement que la famille 
étoit noble de toute éternité. 

Le fujet de la converfation journalière étoit d’exa» 
miner quel étoit le prince de l’Europe le plus diftingué 
par la noblefle. Quelques têtes couronnées perdi- 
rent à cet examen , & leur diadème pâlit fous l’œil 
fcrupuleux de madame la baronne ; mais elle avoir 
conçu en revanche une vénération religieufe pour un 
petit prince qui venoit de naître , parce qu’elle pré- 
tendoit que , réuniflantle fang de deux maifons illuftres , 
il étoit plus noble que chacune d’elles en particulier. 
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Je r^pétois fes paroles par tout où je me trouvois ; 
alors elle me gracieufo t d’un doux (biirire, ce qui me 
ravilToit ; car depuis long-tems el'e m’avoit convaincu 
que l’amour le plus extrême l’avoit feul fait déroger , en 
venant partager ma couche. 

Je chalfois tous les jours ; & dès qu’un malheureux 
payfan avoit tué un lievre , jele faduis traîner dans une 
cave humide que j’appellois une prifon , & où les rats 
Venoient lui manger les pieds. Je n’en affiliois pas 
moins à la melfe folemnelle , puis j'invitois à dîner le 
curé qui avoit fait un fermon fur la charité : je louois 
ù haute voix pendant le repas fa touchante éloquence. 

Madame la baronne m’avoit mis en tête de bâtonner 
de tems en tems quelques piyfans , pour leur intimer 
la fubordination ; ce que je faifois , pour bien confer- 
ver mon rang. Mais un de ces payfans m’ayant rencon- 
tré à fix lieues de mon château , dans un endroit où il 
n’y avoit pas de témoins , me fit pefamment fentir que 
l’inégalité des conditions n’eft qu’une chimère ; argu- 
ment déC'^f que je ne communiquai point à madame la 
baronne ; car elle n'auroit jamais voulu avouer fa pof- 
fibilité. 

Jecrusmoi même, quinze jours après, que c’étoit un 
rêve, un délire de mon imagination , <St je continuai à 
méprifer la robe , à mal parler de la cour , à décider 
que je refterois oifif , & que je ne fervirois qu’au préar 
labié on ne me donnât un régiment. 

J’avois une grande fille , bien dignement élevée par 
fa mere. A fix ans elle donna un foufflet au fils d’un 
préfident qui avoit ofé l’embralfer à la fin d’un menuet ; 
après quoi elle lui préfenta noblement fa main àbaifer: 
ce qui fit préfager i madame la baronne l’alliance la plus 
folemnelle , vu la force du fang qui avoit parlé en elle 
de fi bonne heure. 

Madame la baronne me regardoit comme un monar- 
que fourvoyé qui , au jeu obfcur de la nailfance , avoit 
manqué une couronne ; fatendrelfe m’en confoloit quel- 
quefois, en me repréfentant les foucis, les travaux & 
les inquiétudes attachés à la royauté i elle me faifoit 



144 Rivt. 

appercevoir un de mes petits-fils fuccédant & qûelque 
branche éteinte i mon arbre généalogique ne devoit pas 
finir fans pouffer quelques fleurons. 

Dans l'extafe de ces belles idées , nous nous ferrions 
tendrement la main , fur-tout en contemplant la dignité 
fbture de notre pofférité : aufli , en fortant de ces con- 
verfations , madame la baronne toute entière li la pre< 
miere vertu des princes , à la clémence , daignoit géné- 
reufement traiter un payfan comme un homme ; car elle 
n'étoit pas vraiment née avec une ame tyrannique. 

IVla fille grandiffoit ; elle auroit pu nommer toutesles 
pièces honorables dans leur pofition refpeélive & fans 
les confondre , le blafon lui étoit familier : madame la 
baronne regardant tous les roturiers comme les animaux 
àfi la baffe-cour , ne craignoit pas pour fa fille la moin> 
dreféduéliun : tous les roturiers, aflimiiés aux coqs- 
dinde , pouvoient lui parler & l'accompagner •, mais un 
noble n'entretenoit jamais ma fille que fous les yeux de 
fa mere & à une diff ance convenable. 

Qui l'eût prévu ! le fils du baillif du village fit un en- 
fant à ma fille. Madame la baronne , les cheveux épars , , 
vint me l’apprendre ; & moi , voyant mon arbre généa- 
logique coupé de cette maniéré, j’entrai dans une fi 
furieufe furprife que je crus mourir d’indignation ; mais 
je ne fis que m’éveiller. 

SUR LE DICTON, 

Rien de n ou y eau. 

1* , E génie fubitle deftin du defpotifme' on s’humilie 
devant lui , mais en même tems on cherche à le détrô- 
ner. Comme le génie, par fon éclat Sa fon afeendant , 
rompt ce fentiment d’égalité , naturel à chaque être , 
quoique fes effets foient paifibles & utiles à la fociété , 

l'homme 
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ï'homme vulgaire s’indigne de cette lupérionté qui fetn- 
ble attribuer à un feul homme une forte d'empire fur fes 
feinblables. • 

Dès qu’on veut fe diftinguer du commun en annon* 
çant de nouveaux réfultats , on entend répéter avec 
emphafe cet axiome : Rien de nouveta \ tout eftdit j nous 
fuyions cela. 

Il n’en eft rien ; fans doute il eft impoflible que les 
premiers linéamens n’aient pas préexillé avant la dé- 
couverte moderne : mais l’ingratitude fe manifefte en- 
vers l'inventeur } fon invention ne pouvoit pas être ab- 
folument ifolée ; il falloir qu'elle partit des principes 
connus. 

Il y a tant de recherches à faire avant de tirer une\ • 
vérité quelconque des ténèbres , qu’il nefaudroit point' 
rejeter les premiers effais , quelqu’informes qu’ils fuf- 
fent. Une (Impie lueur a quelquefois conduit à l’idée de 
poffibilité ; & d’une penfée d’abord conjedlurale , on 
e(l parvenu à la vraifemblance : le génie s'en empare & ' 
lui donne ce trait de lumière qui rayonne dans tous les 
efprits. 

La fureur de foutenir que tout ejt dit , n’eft donc 
qu’une injiiflicequi tend à rabaiffer l’homme qui s’ouvre 
•une carrière nouvelle. N’eft-ce pas à la fuite de mille 
obfervations {>articulieres que le phyficien compofe fon 
ouvrage , ancien par les détails, nouveau par l’enchaî- 
nement des idées ? A-t-il pu tout créer ? Ce qui étoitde 
ce qu’on ne voyoit point , n’étoit-il pas comme nul? 

On a difputé à chaque inventeur fa découverte ; on 
fe perd dans les recherches ; on s’appuie fur des mots 
vuides de fens , & l’on fait plus pour découvrir le pré- 
tendu efprit d’imitation que pour fe rendre à la clarté & ■ 
aux conféquences de l’expérience nouvelle. 

On crie de nos jours au paradoxe , à la moindre mo- 
dification de nos idées. Un paradoxe n’eft point une : 
opinion erronée & dangereufe : c’eft une vérité incon- 
nue au vulgaire •, du moins ainfi l’ônt défini les Grecs 
& Cicéron leur interprète. Et l’autorité des philofo- 
phes , à qui feuls il appartient de créer des idées & de 
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fixer le fens des mots qui les expriment , vaut bien celle 
d'un peuple qui n’a point d'idées , & qui altéré fans 
celFe fa grammaire. 

La philüfophie nous a rendu plus éclairés & en gé- 
néral plus doux , plus fociables : elle nous a fauvés des 
preliiges étesnels de la fuperllition & des maux infinis 
qu'elle enfante. Elle a produit des livres utiles, dont 
les bienfaits ont embralfé l’étendue des royaumes. Enfin , 
cette lumière pure , qui s’accroît & s’accroîtra chaque 
jour , en détruifant des opinions abfurdes & cruelles, 
aura fait connoître la vraie morale comme la faine 
politique. 



POINT D E V U E. 


Q Uoi , n'efi.ce (jue cela ? Voilà le mot que l'homme 
dit p'ufieurs fois pendant fa vie , à l’heure defirée 
de la jüuilfance , au temple de la fortune & de U 
renommée , au faîte des grandeurs : Quoi , ce n*tft que 
cela ? C’eft que toute fenfation agréable fuit au moment 
qu’elle nous vifite : c'eft que le defir eft ce qu’il y a de 
plus délicieux , & que le premier inflant qui marque la 
jouîifance , efi celui où la volupté marché à reculons. 

Au moment que nous recevons l’exiftence , dit Em- 
pedûcle , deux génies , toujours ennemis , toujours op- 
pofés, partis de deux points contraires , s’abattent au 
même lieu pour s’emparer de notre ame : l’un y verfe 
la gaieté , la joie , le doux contentement i J'autre y 
füufile la crainte , les foucis , les inquiétudes : de forte 
que , pétris que nous Tommes de ces deux fubfiances , 
elles dominent tour>k-touri 6c delà viennent les iné- 
galités qui varient nos jours. 

Sous un certain point de vue , ce monde fi brillant fe 
décolore ; il ne refie plus rien autour de nous ; on eft 
comme environné de fantômes j on .a pitié de foi & de 
fes contemporain#. 
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La majefté du genre humain réUde dans les tom* 
beaux : delà font échappés tous ces noms qui rappellent 
le fouvenir des grands travaux & des grandes aflions. 
La génération Vivante a une phyfionomie mefquine en 
eomparaifon de tous ces illudres décédés^. 

Notre renommée ne nous appartiendra donc que 
quand nous ferons morts. Que dis>je , hélas I notre 
vertu même ne fera à nous que quand nous aurons palTé 
par le trou obfcur. 11 n'y aura plus à craindre alors 
qu’elle foit altérée par les coups de la fortune, les piégés 
& l’exemple du méchant. 1 

En attendant, le plus grand charme de la retraite eft 
de ne plus entendre les propos altiers du vice , ât de ne 
> plus voir la profpérité des méchans. 

Nous tratnons jufqu’AU tombeau , dit BolTuet , la 
longue chaîne de nos efpérances trompées. Oh , qu’il a 
raifon! L'on n’eft point heureux , môme dans l’enfance, 
parce qu'on ne fe connolt pas , & que les fenfations 
font purement machinales. 

Dès que la raifon fe développe , des maîtres cruels 
l’élancent tout-à-coup vers l'avenir, & vous appren- 
nent à oublier le préfent. , 

Dès que le cœur commence à fentir , & qu’il veut fe 
livrer à cet attrait touchant & irréfîdible , voix puif- 
fante de la nature, les loix , les moeurs, les conve- 
nances , les préjugés, tout froifle ce coeur feufible ,& 
lui interdit des goûts innocens. En vain l’amour marque 
l’heure de la jouilTance , on la remet au jour de la for- 
tune { fans elle on eftime qu’on ne fauroit être heu- 
reux ; on calcule , & la volupté fuit à tire-d’aile ; bien- 
tôt on fent confufément que la jeunelTe fe confume 
dans des fpéculations qui ,du(Tent-elles amener le bon- 
heur, ont exigé des facrifices chers & préfens. 

Cette' fortune tant pourfuivie jette enfin une de fes 
pommes d’or; on la ramalfe avidement. C’eft un fruit 
très-beau , mais il ne dit rien au goût ; il ne flatte que 
l’œil i on foupire , on voudroit revenir fous fes pre- 
mières années; elles ne font plus. Les objets frappent, 
Cgis ne touchent ,n'attendriflént point : ils ne font plus 
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monter à l’œil ces larmes d’attenilrilTei'nent , R volùp^ 

tiieufes à répandre. 

Les mœurs dominantes achèvent de vous glacer : on 
reprélente fans celTe , & l’on n’cft pas foi. On eft envi- 
ronné d’êtres foi-difant penfans & fenfibles , & le cœur 
& l’efprit relient vuides. Point de loifir pour l'amitié : 
les affaires, les devoirs, les bienféances, voilà ce qui 
remplit les jours ; & le mécontentement fecret que pro- 
duit cette contrainte continuelle, efface la gaieté natu- 
relle ; le moment du rire franc , de la joie , ne fe trouve 
plus J il n’eft pas befoin des aflauts de l'âge pour fentir 
que la vie s’éteint ion vit comme fi notre ame'ne nous 
appartenoit plus , tant on fent qu’elle eft dépendante , 
& que jufqu’à la maniéré de traîner fa chaîne , tout 
nous eft prefcrit par des loix que nous combattons en 
vain par le ridiçule. Elles ne nous afTiijettilfent pas 
moins jufqu’au dernier inftant de notre vie. 



ENFANCE. 


JP Onrquoi un enfant nous intérefie-tilfi fort? Pour- 
quoi l’exprefiîon la plus vive modifie- 1- elle les traits de 
fon vifage? C’eft qu'à raifon de fa foiMeffe la nature lui 
a imprimé un charme particulier, que refpedte la féro- 
cité même. 

Délicieux afpeft que le front ingénu d’un enfant ! On 
ne fonge point alors qu’il deviendra un homme affujetti 
peut-être à des palfions viles & baffes ; on ne voit que 
Ton innocence , fa candeur & fon fourire ; on lui rend 
fes carelfes; on fefent attendrir par fes tranfports; c’eft 
un être touchant qui réveille tout l’inftinft de notre 
fenfibilité. Les animaux eux-mêmes aiment l’enfance i 
ils bondiffent autour d’elle pour la réjouir } ils femblenc 
par leurs jeux vouloir attirer fes regards & arracher un 
cri de joie naïve à la furprife enfantine. 

Vous qui avez des enfans, fi vous les aimer , tenez- 

les dans la joie ôi la gaieté i laÜTez-les jouir des plaifirf 
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ile leur âge , qui feront , hélas ! trop paflagers. Les an> 
nées ou la mort leur enlèveront bientôt l'agrément dont 
ils jouilTent ; le plaiflr eft pour eux dans la nouveauté 
des objets. Que (îgnifient ces châtimens , ces menaces 
pour un âge aulfî tendre ? Voyez la mobilité du corps ■ 
de l’enfant : eft-il fait pour la fervitude & la gêne ? 
Vous voulez lui donner votre raifon , & il eft tout iiif- 
tinéi ; vous lui parlez , & il ne vous comprend pas; 
TOUS refrénez fes aimables penclians , pour lui imprimer 
le maintien froid que vous infpirent vos propres cha- 
grins 4 vous voulez, malgré la nature, qu'ils fuient 
malheureux avec vous. Lailfez à la nature le foin d'or- 
ganifer fa tête ; ne détruifez point fes opérations fages 
& lentes : voilà tout ce qu’on demande de vous. 

Mere imbécille ! font-ce de petits efclaves que tu te 
glorifies d'avoir à tes côtés, obéiflans à un gefte , & 
formés à-peu-prês fur le modèle du petit chien qui eft â 
tes pieds , & qui obéit auHi pondluellement ? 

, Mais que vois-je ! O ftupidité ! un rudiment qu'on 
veut enfoncer dans la tête d’un pauvre enfant , lorf- 
qu’il n’a pas encore pris fa croilTance. Deftriiéieurs de 
l’entendement humain , & qui d’une main lourde & pe- 
fante allez brifer tous fes reflbrts , arrêtez, gardez- 
vous de l’hébéter. De grâce , donnez-lui la meilleure 
leçon polliblej ne lui apprenez rien de ce que vousfavez. 

L'art de faire entrer des idées dans la tête d'autrui , 
de les affuniler à fa portée , de les digérer pour elle , eft 
un art bien plus rare qu'on ne penfe ; on n’eft fot que 
parce qu'on a des idées faufles : la fottife n’exclut pas le 
nombre des idées \ mais mal liées , elles nuifent au lieu 
de fervir. Il n'y a tant d’hommes inconféquens , que 
parce qu'il y a une foule de fots maîtres. 

N’oublions point ce tems de l’enfance que nous 
avons palTé ; jetons la vue fur ces premières années de 
la vie humaine ; ne permettons pas qu’elle foit tour- 
mentée par des barbares , & qu’ils transforment des 
créatures innocentes en efprits -aigres & lâches -, car le 
fentiment de l’injuHice eft ce qui rend l’homme dur & 
méchant. ' , 
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LE LAC DE NANTUA. 

^^Ttentif aux tableaux variés qu'offre la nature/ 
j'ai vu, j'ai obfervé plufieurs fîtes étonnans; mais le 
lac de Nantua , ce lac refferré entre des rochers d’une 
hauteur égale fit d’une llrudlure irrégulière , répétant^ 
de chaque cdië leur bafe & leur cime ; lorfque je l'ai 
vu pour la première Fuis , il a enchanté ma vue & ma 
réHexicn : j'ai été furpris , ému , fatisfait profondé- 
ment i ce local unique dont je ne m'étois pas encore 
formé une idée , pour le coup furpalTe la fiiSlion. 

On ne fait fi la majefté l’emporte fur l’empreinte faii- 
vage j mais celle-ci n’attrille point l’oeil. Ces beautés 
pittorefqiies font fieres fans être dures , rapprochées 
fansconfufioni & l’imagination , en y rêvant beaucoup, 
ne fauroit faire mieux. ' 

Le point de vue du fond, feene brillante & majef» 
tueufe , offre des malTes qui paroiffent fermer le lac, & 
lui oppofer des barrières infurmontables. L’illufion ell fi 
complété , qu'en avançant on croit être obligé de reve- 
nir fur fes pas; il faut fe convaincre par foi-même qu’il 
y a une route. Ce miracle d'optique produit dans un de- 
gré égal l’admiration , le plaifir & la furprife. Les nues 
diverfement colorées femblent terminer l’horizon , tan- 
dis que le lac forme un miroir tranquille , où fi! ré- 
fléchit le plus iingulier payfage qui ait encore frappé 
mes regards. 

C’tft le point de vue que ma mémoire me retrace le 
plus volontiers ; je m’environne avec raviffement des 
images agrefles de ce lieu , véritable féjour de l'infpira- 
tion poétique : je revois ces bords ombragés , ces val- 
lons , ces fommets , ces bizarres rochers , & je ne con- 
nois pas d’endroit où il Toit plus aifé de créer à peu de 
frais quelque chofe de grand & de folemnel. 

Ici , celui qui n’a jamais manié le crayon , le faifit io- 
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vulont ai rement ; & il faut être cordonnier & avoir pris 
nalifance dans ce lieu C*) , pour n'en pas fentir les éton> 
nances beautés. , , , 

C’elt la falle la plus magique peut-être qui exifte dans 
le monde , & je voudrois y donner , dans un jour d’au- 
tomne , le fpedlacle le plus merveilleux , le plus neuf <S( 
le plus impofaiit. 

Oui , li j’étois prince , j'ordonnerois là une fête qui 
tiendroit du prodige & de l’enchantefflent. Des feux dif>r 
tribués fur les hauteurs donneroient à ces rochers des 
proportions encore plus frappantes. Je répandrais fur 
leur cime des hommes habillés en géans , qui , armés de 
malTues‘,paroîtroient les véritables habitans de ces for- 
midables roches ; & je me Hgure en même tems vingt 
jolies femmes, mais fenfibles , quoique jolies tout-à- 
coup tranfportées de Paris fur les bords de ce lac quÿ 
leur feroit inconnu. 

A leur arrivée, mes pots à-feux , inégalement jetés, 
S’aUumeroient parmi la fombre verdure des pinsi mes 
géans defcendroient des hauteurs ; quelques fufées 
rares s’élanceroient ; les chaloupes du lac promene- 
roient des ligures fantafques & des pavillons bigarrés. 
Mes beautés Pariliennes marcheroient de furprife en 
furprife; j’aurois l’air alors d’un magicien qui auroit 
ordonné à une longue file de rochers de s’ouvrir, de 
fe partager en deux -, & de verfer un lac tout au mi- 
lieu. En appercevant une ville & des clochers, dont 
les pointes figureroient au milieu de fes afpérités, mes 
jolies femmes ne pourrqient pas croire que l’homme 
eût jamais bâti là des clochers , elles en feroient hon- 
neur à ma baguette. 

Je me réjouirois de la frayeur ou de l’étonnement 
qu’appo! terahint ces grandes ombres mouvantes, mé- 
langées dd fugitives clartés. Le lac fe changeroit bien- 
tôt en un miroir de feu ; l’écho répéteroit le brnic des 
boîtes; des antres enflammés s’ouvriroient; le fan des 
tymbales fortiroit de l'épaiU'eur des bois; des fpedlres 
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•rrans repréfenteroient des fcenes demi-effrayantes ï 
tout feroic , pendant la nuit, terrible, impofant , fo- 
lemnel ; mais à la renaiffance du jour, les Hammes &c 
les fantômes difparoîtroient ; des tableaux rians , frais , 
voluptueux , fltccéderoient fur la peloufe verte : ce ne 
feroit plus l'antre de Lemnos , habité par les noirs Cy- 
‘ çlopes ; ces formidables roches , qui n’oiFrent pas une 
nudité choquante, étaleroienc leurs fleurs & leur ver- 
dure ; l’on verroit en l’air des grouppes de bergers , & 
leurs danfes animées : mais je crois que l’on regretteroit 
le rare fpedlacle de la nuit. 

Comment le lac de Nantua n’a*t-il pas été chanté 
par nos poètes? Ils ne l’ont donc pas vu? & oùcom- 
pofent'ils ? Celui qui m’a tiré par la manche, en difant, 
il ejî temt, de remonter en voiture , m’a paru proférer un 
blafphême ; il a coupé par ce mot la fête enchantée que 
je deflinois i il m’a porté un coup fatal , il m’a caufé une 
perte irréparable. 

Quand j'y retournerai , je ferai feul , je contemple- 
rai feul cette file de rochers hauts & verdoyans j j’agi- 
terai leurs cimes orgueilleufes, en jetant un caillou 
dans le miroir du lac j j'acheverai ma compofition ma- 
gique , & je verrai fi la réalité des objets l'emporte une 
fois fur la riche fiftion. 

Ce lieu folitaire eft fi beau, fi grave, fi impofant, 
que je doute que, devant cette fcene majeftueufe & 
profonde , le brigand ait pu tirer fon poignard du four- 
reau. Si ce crime a été commis en cet endroit , cet af- 
faifin efl un être à part , & je le condamne à une double 
mort. 

De ce beau lac de Nantua , d'où mes jolies femmes 
ne croiroient pouvoir jamais fortir fans rétrograder, 
je les conduirois à quelques lieues delà ; je leur ferois 
confidérer les abymes du pont de Bellegarde. C’eft-là 
qu’on voit la perte du Rhône. Les plus hardies defcen- 
droient avec moij les autres fonderoient d’un œil trem- 
blant les profondeurs où le fleuve tout-à-coup s’en- 
goulfre & rentre en terre. Sans leur donner prefque 
le tems de réfléchir fur ce qu'elles auroieut vu , je les 
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recondnirois \ Paris , & je les menerois le foir même à 
l’opéra. 

Là , je fuis bien fûr que, l’imagination encore remplie 
de ces magnifiques tableaux , elles ne pourroieot plus 
voir rouler ces décorations qui repréfentent des ro- 
chers , des forêts, des torrens , fans fourire à l’impuif* 
Tante imitation. Pendant fix mois le décorateur, malgré 
Ton talent , leur paroitroit audacieux & ridicule i & 
c'eft ce que j’ai éprouvé moi-même en revenant à Pa- 
ris , après avoir parcouru ces fcenes de grandeur, A la 
première décoration roulante qui vouloir rcpréfenter 
une montagne couronnée d’arbres & percée d’un antre, 
je partis d’un éclat de rire involontaire i & mes voi- 
fins me voyant rire tout feul , fans en pénétrer la caufe , 
me prirent certainement pour uninfenfé. 

j i ' i T. ■i mr s a apéfeBB ,, 

CRITIQUES. 

U’ont fait les premiers critiques? Ils ont cher- 
ché les réglés de l’art dans les ouvrages de Tart : 
comme ii l’art pouvoir donner les réglés qui conftituent 
l’art ! Au lieu de pnifer dans la nature, modèle univer* 
fel , fécond , varié , intariffable , ils ont établi l’artifte 
comme le modèle de perfedion ; & delà ceux qui font 
venus, fe font trouvé renfermés dans une fphere étroite, 
ii réduits à imiter l’écrit d’un autre. Une uniformité eu- 
nuyeufe s’eft répandue fur les produdions des écrivains. 
Les poètes ne font pas fortis de cet efprit d’imitation, 
jufques-là que l’on reconnoît les traits de la même 
école, comme on cunnoit des domeRiques à leurs li- 
vrées. 

Les poèmes épiques, les tragédies, les oraifons fu- 
nèbres ont reçu la même coupe. Les critiques ont été 
des guides trompeurs : comment porter un jugement 
qui ne foit pas imparfait, lorfqu’on ne fait que compa- 
rer une^chofe à elle-même? N’eût-il pas mieux valu 
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remonter au principe île toute beauté , à la nature ? Le 
moiiiilre objet, quand on l’obferve, donne des jours 
lumineux & des rapports que tous les hommes apperce* 
vront; au lieu que les réglés donnent de fauiles lu- 
mières qui égarent. 

Les critiques, les commentateurs, les journaliUes 
les diflertateur* , toute cette tourbe fcholaltique qui ne 
parle que par la bouche des morts, & qui leur fait dire 
les plus impertinentes fottifes , préconifant tout ce qui 
eft fait anciennement, & livrant fagement la guerre à 
ce qui fe fait & à ce qui fe fera, ont la prunelle des hi- 
boux , qui fe contraéle douloureufement au moindre 
^ rayon. Ils vous citent ce qu'on a lu mille foisi ils vous 
parlent de ce qu'on fait ; ils crient au blafphémaceur 
dès qu’on fe moque d’eux; ils vous accablent de paf- 
fages & d’autorités étrangères , fans quoi ils ne parle- 
roient paslong-tems. Il faudroit rire de leur engouement 
fiiperflitieux , Il toutefois cela étoit permis , quand on 
fonge qu’ils ont été dans tous les âges le üéau des arts , 

les véritables alTalfins du génie. 

Il faut point ha'ir leurs fatyres , mais bien leurs 
éloges : qu’ils font infolens quand ils fe mettent â louer! 
Semblables à ces bons prélats qui d'un air fériéux fa> 
crent les rois & pofent le diadème fur leur tête , comme 
s’ils les faifoient régner , ils ont l’orgueil de vouloir 
couronner les monarques de la littérature. Ils font 
mine de les affermir fur leurs trônes ; on diroit que ce 
font eux qui les annoncent , les font connoitre à l'uni- 
vers, & qui conflatent leurs droits chancelans. Ils en 
impofent au leéleur vulgaire avec des mots qu’ils fe 
tranfmettent , & des phrafes qu’ils ne favent pas même 
varier. La décadenoe des arts efi totale. Le goût s'efl 
perdu. La nature eft épuifie , elle ne peut rien produire 
de femhlable aux fiecles paffes. Le temple de la gloire 
efi fermé , (f fet portes ne s'ouvriront plus. Arrive 
l’homme qui les brife à leurs yeux & qui leur donne 
un démenti formel : ils vont répétant encore que celui 
qui y eft entré il y a cènt ans , étoit bien plus grand , 
bien plus illuftre , bien plus digne de nos hommages. 
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Quand Timanthe voila le front d’Agamemnon pen- 
dant le facrifice , ils appcllerent artifice ingénieux ce 
qui n'étoit qu’impudlance. Rubens depuis a peint fur le 
même vifage, & les douleurs de l'enfantement la 
joie d’une merei lü; nos critiques ont loué abfolumenc 
fur le même ton, & le chef d'œuvre de l'art, &i fon 
roenfonge. ' , 

Pour faire des découvertes dans un art, il efi plus 
avantageux de n^y entendre ^ien d’abord & d’y mar- 
cher feul, que d'être conduit & dirigé par la marche Sc 
l’exemple des autres : on s’ouvrira une route inconnue, 
en s'abandonnant fans guide ; on ne fera qne palfer par 
la porte commune, en obfervant les pas de fes prédé- 
cefleurs. Voilà pourquoi les méthodes , les réglés, les 
poétiques ont gâté & gâtent tous les jours les efprits les 
plus inventifs. Animés par la nouveauté des objets 5c 
fiers d’ofer d’enx-mêmes , ils auroient ouvèrt la carrière 
d’une maniéré qui leur eût été propre : en recevant la 
carte de la route , ils ne voient plus les objets que fous 
le même afpeft ; & delà naiffent triftement les mêmes 
réfoltats : au lieu de creufer, ils paflent légèrement fur 
les mines les plus fécondes i au lieu de créer leurs ré- 
flexions, ils les reçoivent toutes façonnées par la main 
des préjugés; ils auroient commandé à leur fiecle, ils 
lui obéilfent ; fédiiits, qu’ils font par la flotte autorité 
des barbes grifles, ils adoptent ce que flous un autre 
point de vue ils auroient rejeté avec mépris. Le vul- 
I gaire croit que l’art fe perfeÂionne , parce que les co- 
pies fe multiplient j c’efî une abondance indigente , 5c 
cette faulfe richefle ôte jufqu’à Vidée d’en acquérir une 
réelle. 

Plus on avance dans la vie, plus on e(l eflclave de 
l’habitude. Le cerveau de tout homme qui touche à 
fon huitième lufire eft déjà durement modifié ; c'all la 
libre 5c ardente jeunefle qui fait s’ouvrir une nouvelle 
lice; elle feule donne un poids aux idées récentes 5t 
utiles , & profcric le fatras du fiecle qui fuit. 






DIgitized by Google 



I5<S Des Femmes favantts de Moliere. 

■ — ii nw i w i iw^ 

DES FEMMES SAVANTES 

DE M O L I M R B. 

, dans les Femmes favantes , a chargé les 
portraits , comme dans toutes Tes autres pièces , mais 
avec excès dans celle-ci. On voit qu’il a voulu fe ven- ' 
ger de certaines cotteries, où probablement il n’étoit 
pas bien traité; & que n’ayant pu captiver le fuffrage 
de certaines femmes qui dominoient alors , il a pris le 
parti de les immoler au ridicule. Mais s’il a bien fait de 
vouloir corriger ces femmes qui , de fon tems ,faifoienC 
confiller tout leur mince favoir à former un bizarre af-- 
femblagede mots fcientifiques & précieux, il a nui aux 
progrès de celles qui voudroient réellement s’inftruîre, 

& qui font retenues par la crainte de paifer pour fingu- 
lieres. Ainfi les effets qui réfultenl de cette piece font 
plus nuifibles qu’utiles. 

Il y a déjà li peu de femmes pour un homme qui 
penfe.a fi bien dit M. Diderot, qu’il étoit inutile de 
vouloir en diminuer le nombre. Plulienrs ont renoncé i 
l’envie qu'elles avoient d’orner & de cultiver leur ef- 
prit , lorfqu’elles ont vu applaudir ces vers qui difent 
que la fcience d’une femme ne doit point pafler le 
livre de fon ménage. Cela n’a fait que fortifier le mifé- 
rable & barbare préjugé , qui u’eft pas encore éteint en 
France, & qui regarde les fciences & les arts comme 
des occupations roturières. 

Molière , au lieu de combattre ce préjugé, lui a 
fourni de nouvelles armes ; & je crois appercevoir dans 
cette piece l’humeur que donnent l’amour-propre ou- 
tragé &i la vengeance qui en «il la fuite, 

La feene de Vadius & de TrifTotin eft dirigée contre 
les littérateurs; & plufieurs vers, notamment ceux qui 
font dans la bouche du marquis , tendent à les humilier. 


\ 
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Les femmes ignorantes, occupées de miferes & de 
futilités , triomphent de cette piece , & femblent dire , 
en faifant des nœuds: « Vous voyez comme on traite 
n les femmes qui veulent s'inllruire, nous nous garde- 
*1 rons bien de donner dans l’étude. » 

Alors les femmes fe livrent avec gravité au code en- 
nuyeux du cérémonial , i la fureur du jeu, non moins 
infupportable. Elles bornent leur érudition à décider 
fur une nouvelle mode; elles rejettent dans la médi- 
fance, fille de l’oifiveté. L’efprit de fociété eft hérilfé de 
pointilleriesi Elles donnent k leurs filles une éducation 
tout aulO frivole. De forte que, dans toutes les maifuns 
d’ailleurs opulentes & commodes , on ne s'entretient 
que de bagatelles; le babil, les tracafieries remplacent 
la bonne converfatron. 

Il y a beaucoup moins de femmes vraiment infimités 
: dans notre fiecle que dans le fiecle paffé. L'on ne voit 
que dolentes petites - raaltreffes qui n’ont qu’un jar- 
gon llérile, & qui à la lettre font des oies couleur 
àe rofe. 

Telle femme qui dépenfe avec fon œaître-d’hôtel & 
fon bijoutier cent mille écus par an , auroit pû em- 
ployer une partie de cette fomme aux progrès de l’af- 
tronomie , de la phyfique , de la chymie , &c. qui en 
eft empêchée par le funefte tableau qu'a tracé Moliere. 
S’il eût répandu le même ridicule fur les hommes livrés 
aux fciences exaéles , il auroit fait rétrograder fon fie- 
cle. Et voilà les plaies que le génie fait à l’humanité, 
quand il écoute fon humeur , au lieu d’embrafler l’en- 
femble , c’eft-à-dire , l’intérêt général. 

La femme a plus d’efprit que l’homme , autant de fa- 
gacité; & la vie fédcntaire leur perraettroit de longs 
travaux & des fuccès. Elles augmenteroientle bonheur 
de l'homme, en penfant avec lui. 

Moliere a détruit ce nouveau charme, en renfonçant 
cette opinion barbare, qui les condamne à l’ignorance 
& à toutes les petiteflesqui l’accompagnent. Auifi cette 
oifiveté autorifée déprave l’imagination des femmes, & 
tourne leur prodigieufe adlivité contre la fociété même. 


158 Facilité. 

où fourmille aujourd’hui ce cours d’épigrammes publi* 
<]ues & febretes , qui altèrent la franchife & la cordialité. 
L'homme inftruit ^ comme l’a dit Helvetius, ne médit 
que pour fe venger i il le Jùit en paÿant , non pour 
s'amufer. ' ' . 

^ I 

FACILITÉ. 

J’Aime les génies faciles. Leur ftyle a de la grâce , 
del’aifance, un certain'air animé, vivant. Ils ne fe 
confument pas laborieufement dans l'ombre du cabinet i 
ils voient, ils fréquentent le monde, & y puifent le fu- 
jet de leurs réflexions. Les faits qui les ont frappés, 
préfenten't à leur efprit une foule d’idées; ils ne s’ap- 
pefantiflent point fur les objets étrangers , ils devinent 
avec rapidité ce qui doit plaire, ils ont l’inflinéf de 
l’art: & ces intrépides travailleurs, qui remettent l’ou- 
vra|;e vingt fois fur le métier , font des ouvriers de ' 
patience , auxquels lé tems amené enfin quelque bonne 
fortune , tandis que les autres ont l'extérieur aifé &. 
brillant des gens de qualité. Le vers de la Fontaine , 
de Voltaire , la profe de Fénelon reflembleot à une 
fource abondante & pure , qui coule fans peine. Ce 
que la réflexion ne produit pas dans un in(iant,ëlle 
ne le peut avec des mois entiers; elle efl luraineufe 
& rapide ; elle compare & combine avec célérité , 
ou elle relie enfevelie dans les nuages qui l'olfui- 
quent. 


1^ 
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Turenne. 


T U R E N N E. 

grands hommes ne favent point les petites 
chofcs. Turenne, après avoif remporté plufieurs ba- 
tailles , apprit avec allez de peine la maniéré de fa- 
luer à la tète de fon régiment d’infanterie. 


■^'1 — n— 1 1" ■ "ff 

LES HISTORIENS. 

Fable. 

XJ^ N linge tenoit le pinceau; mais fidele obfervateur 
de la nature , il peignoit les animaux avec une fcrupu- 
leufe refleinblance. 11 donnoit au courfier fon noble 
& libre élan , à l’ours fa pefanteur , au tigre fa phy* 
llonomie cruelle, au baudet fes longues oreilles. Les 
animaux carnaciers , mécontens de leur portrait, lui 
rcfuferent le falaire. Il fallut encore qu’il fe dérobât â 
leur vengeance. 

Un renard , moins favant , mais plus fin , dit : Je pro* 
fiterai de la fottife de ce peintre véridique. Eft ce qu’on 
fait un portrait relTemblant de ces fuperbes animaux î 
Non. Ils veulent être flattés; c’eft alors qu’ils paient. 

Le renard broya fes couleurs fur une palette diffé- 
rente. Il donna à la tête du lion , malgré fon horripile 
crinière^ une aimable douceur; fa gueule fut moins 
large ; il fit prefque fourire fa rugiflante roajefté. Le léo- 
pard n’eut plus l'ccil farouche & fanglant ; l’ours devint 
mignon: il retrancha â l'âne la moitié de fes oreilles, 
& donna au porc un corfage léger : le loup parut dé- 
bonnaire : les oifeaux de proie n’eurent plus ni bec 
recourbé , ni ferres tranchantes. 

Ces fiers animaux , charmés de cette forme nouvelle , 
lui donnèrent patences & peiifion. 


f 
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TAVERNIER. 

I_/E fameux Tavernier ayant vendu les pierreries 
(l'i'il avoir apportées des Indes , témoigna devant 
Louis XIV qu'il vouloit acheter un domaine en SuilTe. 
Le roi lui ayant demandé pourquoi il n'en achetoit pas 
un dans fon royaume , Tavernier répondit avec une fin- 
guliere naïveté : C'</? qxie je veux , fire , que 'mon do-' 
maine foit h moi. 

J'ai villté la maifon qu'il avoit acquife & Aubonne , 
près du lac de Geneve. Mais je me trompe, cette mai- 
fon eft une baronnie. 

En parcourant donc la baronnie , je me difois : Que 
ne puis-je converfer avec l'homme qui , pendant qua- 
rante années , tourmenté d'une palTion ambulante , a fait 
fix voyages en Turquie , en Perfe & aux Indes , par 
toutes les routes que l’on peut tenir , & qui , courant 
enfuite après les débris de fa fortune , eft allé terminer 
fes jours Mofcow , à l’ûge de quatre-vingt-quatre ans! 
Quelle finguliei e deftinée ! 

J'aurois voulu pouvoir évoquer l’ombre de ce cé- 
lébré voyageur , & lui demander pourquoi , après avoir 
vilité l'Europe & l'Afie , il étoit venu fe fixer près du 
lac de Geneve.' En y réfléchiffant , je crus en deviner 
la raifon. Tavernier avoit vu les plus beabx climats de 
la terre , les riches contrées de l'Afie , où croiffent les 
épiceries , la foie , les parfums , l'or , les diamans , tout 
ce qui flatte les fens & l'imagination de l'homme j mais 
en même tems il y avoit trouvé l’efclavage , l’igno- 
rance , la barbarie ; il avoit remarqué que ces pays , 
enchanteurs dans la defcription , n’étoient pas. faits 
pour l'Européen civilifé , qui tient à fes mœurs. Il cher- 
cha donc , pour finir fes jours , un climat doux , un fol 
fertile , un peuple libre & bon : il trouva tout cela à 
Aubonne. Les Suifles , alors Amples , hefpitaliers , re- 

ce voient 
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tfcToicnt comme un frere l’étranger qui venoit s’établir 
chez eux, & s'emprelTuient à partager avec lui tous 
les avantages de leur liberté. Ils ont changé depuis ce 
temS'là i & je ne coafeille plus à tout voyageur qui veut 
fe repofer de Tes longues Fatigues , de chercher les dou- 
ceurs de la vie en Suifle plutôt qu'ailleurs. 

Tavernier avoii porté le nom de Louis XIV aux 
extrémités de l’Afie , & Louis XIV toujours recon- 
noilTant de ce qui pouvoit étendre fa gloire , lui donna 
des lettres de noblelTe , quoiqu'il fût proteftant. 

Tavernier eft le guide des joailliers. Quelle combi- 
naifon dans l'ordre focial , que celle qui attribue à un 
petit caillou tranfparant , fort inutile au bonheur & 
même au plaifîr , une valeur anlll confidérable ! Cela ell 
kien plus étonnant que les voyages en Perfe de Jean- 
BaptiRe Tavernier né ^ Paris , & fa courfe à Mofcoir 
lorfqu'il étoit plus qu'oélogénaire. 

» i 


MONTESQUIEU. 

Je me tranfporte au jour où parut iEfpritdes Loix» 
Les femmes qui avoient lu les Lettres Perfennet Sc l« 
Temple de Gnide^ dûrent bien être étonnées, quand 
elles ne purent achever la moitié du premier volume. 

Montefquieu avoit attrapé fa nation. Il étoit cu- 
rieux , à l’apparition de l’ouvrage , d’entendre le pro- 
noncé des jurifconfultes , des gens de lettres & des 
gens du monde. Il n'y avoit peut-être que dix ou 
douze philofophes en France , qui fuffent capables 
d’apprécier le livre. 

Le chapitre de la conRitution d’Angleterre & le 
traité du change ne rencontrèrent pas à Paris trente 
lecteurs ; & cependant tous les audacieux folliculaires , 
toujours preffés d’écrire & de juger, dirent leur mot 
fur un ouvrage qu'ils n'entsndoient pas. 

Tome II. L 
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On le relégua , pour ainù dire , parmi les livres de 
jurifprudence. 

Mais lorfque les Anglois nous eurent appris que M. 
de Montefquieu avoit pénétré en grand l’el'prit du lé- 
gillateur A: les defleins de la légitlation , qu'il étoic en- 
tré dans le fanéluaire des loix , qu'il avoit montré les 
rouages principaux de la machine politique , la nation 
pall'a à une autre extrémité -, elle eut le ridicule d'admi- 
rer outre mefure un livre qu^elle ne fa voit pas encore 
lire. 

C'efl la finguliere deftinée de l’Efpritdes Loix, d’a- 
voir été regardé d'abord avec indifférence , loué en- 
fuite avec enthoufiafrae , acheté avec empreffement , & 
de n’avoir été lu que d'un très- petit nombre d’hommes. 

Sans doute tEj'prit des Loix contient beaucoup d’er- 
jeurs à côté de quelques vérités. La fréquentation de 
Grotius ,de Puffendorf & autres jurifconfultes s’y ma- 
nifefte trop. L'auteur met les citations à la place du rai- 
fonnemeiit i déguife fous un ton léger des chofes dont il 
ne s’eft pas bien rendu’ compte à lui-même ; affeéle 
d’être obfcur lorfqu’il eft fi clair dans d’autres endroits : 
mais , à tout prendre , c’eft le livre le plus étonnant 
qu’ait produit le dix-huitieme fiecle. 

Il apprend à lier des idées féparées , il établit des 
rapports jufqu’alors inconnus, il enfeigne que toute 
idée politique eft une idée compliquée , il détermine la 
différente conftitution des états. Ce livre grave & peu 
fait pour la nation , fut jeté au milieu d’elle, lorf- 
qu’elle s’occupoit férieufement de pantins & de l'opéra 
comique , & qu’elle repofuit dans la plus parfaite indif- 
férence fur la manœuvre de fes chefs. 

Montefquieu peut être confidéré parmi nou.s comme 
le Defcartes de la politique. Les idées qu’on lui con- 
tefte & qui n’ont pour bafe que fon imagination , 
portent un caraélere élevé ; fa penfée a toujours quel- 
que chofe de profond qui commande l’examen , & qui 
exerce notre raifonnement. Il femble converfer pref- 
^ue toujours avec un cerveau légitlateur. 

Si l’OB raifonne ou déraifonne aujourd’hui en France 
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fur les matières politiques ; li la fefle des économilies 
nous a fl fort ennuyés , en nous débitant en mauvais 
Ityle fes idées creufes , c’eft à Montefquieu qu’eft due la 
première impulfion. Si dans les cercles & dans les ca- 
fés , les élégans , les commis , & même quelques femmes 
prononcent les mots de démocratie , A'ariftocratit & 
A'otygarchie ,c'ell Montefquieu qui leur a appris à bal- 
butier ces noms-là. 

JiriwiMii ~Tir-i — ~i — ^‘^•yîTr^nn-r~~~~~ 

LYCURGUE. 

^^’Étoit un légiflateur qui étoit defeendu bien 
avant dans le cœur de l'homme que ce Lycurgue , qui 
d’une main hardie retrancha de l'homme tout ce qui 
appartient à l'empire de l’imagination , pour ne le fuu- 
mettre qu’aux befoins primitifs , excluant la volupté 
pour mieux fermer la porte à la douleur, anéantiffant 
les defirs pour l’enlever aux regrets , aux inquiétudes , 
aux foucis > hardi légiflateur , qui fit l’homme riche en 
le privant de tout, qui le rendit fort en trempant fou 
ame dans une difcipline auftere , qui le rendit éclairé 
en lui ôtant jufqu’à l’ombre des fantômes qui perfé- 
cutent la foibleffe , qui le fit pulffant en appuyant fon 
courage fur la bafe d'une égalité parfaite. Un tel génie 
étonne & confond nos idées \ il faut le traiter de fou , 
ou l’honorer comme ün homme fublime. 

Si un état pouvoit aujourd’hui être ifolé , le premier 
trait du légiflateur qui voudroit couper la fource des 
vices, feroit, à l'exemple de Lycurgue , d’anéantir la 
valeur de la monnoie d’or ci d’argent. Son code feroit 
prefque fait ; car fon peuple , avec le befoin des paf- 
fions, n’en auroitque de légitimes, parce qu’il n’y au- 
roit plus de moyen de contenter celles qui ne le fe- 
roient pas. 

Que feroit alors un homme vicieux ? Avec quoi ten- 
(eroit-il ? Avec quoi pourroit-il corrompre? Avec 
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<}uoi feroit-il corroJnpu ? Point d’échange qui ne fôt tri-' 
fible , point d'échange au-delà des befoins de la vie j le^ 
particulier feroit vertueux , & l’état auffi. 

Si jamais un légiflateur pouvoit donner des loix 
adoptées de tous les peuples , ou du moins du plus grand 
nombre , ces loix ne feroient plus renverfées par les 
conquérans i elles feroient éternelles. On en conçoit la 
polTibilité i mai.s l’expérience du paUé range cette douce 
idée dans la cladè des rêves. Outre que Lycurgue avoit 
du génie , il f toit encore fin. L’amour conjugal s’é- 
teignoit à Lacédémone; comment le rallumer? En ne ' 
permettant plu.« aux maris de voir leurs femmes qu’à U 
dérobée. Les Lacédémoitiens redevinrent amoureux, 
& d’époux languifians montèrent au rang d’amans for- 
tunés. Ce trait n’eft-il pas d’un phyficien ? 

Nous avons loué Lycurgue ; mais lorfqu’on fonge 
que lui-même n’a pu établir la bafe de fa fociété que fur 
les ilotes qui repréfentoient nos malheureux negres , on 
ne fait plus alors que penfer de ces gouvernemens an- 
ciens fi vantés. 

Ces ilotes portoient tout le fardeau de la fervitude, 
& l’on y joignoit le mépris plus cruel encore. Nos 
negres exécutent quelquefois des airs de Rameau ; & 
on leur défendoit , à eux , de chanter des vers faits par 
un poëte Lacédémonien. On les enivroit fans pudeur , 
pour montrer le hideux fpeélacle d’une grofliere ivreffe- 
Plutarque même rapporte que, pour exercer la jeu- 
nefie belliqueufe à fondre à l’improvifte fur l’ennemi & 
1 ne point manquer fon coup , on en voyoit des guerriers 
adolefcens dans la campagne guetter les ilotes, & le 
mérite confifioit à les poignarder fubtilement ,fans être 
apperçu de perfonne. EtMe terrible Lycurgue avoit 
drelTé une ftatue au rire ! 

Que penfer donc de Lycurgue ? Que fa légiflatloiv 
ofi're une face qui commande l’admiration , & une autre 
qui fait reculer d horreur. 
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A U X li A IDE S. 

O N dit , voilà une jolie femme ; on n'apperçoit 
guere que foo vifage. 11 ell dans celles qui font répu- 
tées laides , des beautés que l’on dérobe à la vue : ja'- 
mais un attachement durable n'a tort. Ce ne font point 
les plus belles femmes qui infpirent les plus fortes paf- 
fions. Qui connoît, en voyant une femme ,tout l’agré- 
ment qu'elle met dam le tête-à-tête ? Devinera-t on la 
jeu , l’art , l’alfaifonnement de fes careffes ? Que de 
grâces animées fortent de fes yeux qui femblent froids 
ou diilraits ! Audi tel fourire enflamme un emur , tandis 
qu’il n’effleure pas un autre : c’ett cette diverfité de 
goûts qui fait que toutes les femmes trouvent des ado- 
rateurs, & que celle qui paroit la plus infortunée , n’a 
quelquefois rien à envier à celle qui reçoit des hom- 
mages publics , lefquels ne font pas toujours confirmés 
dans l'ombre du myflere> 

C’eft-là fouvent que le menfonge de Tart difparolt ; 
e’eft-là que la beauté fiere & fuperbe n’a plus fouvent 
les mêitjes perfeftions , & que la rivale qu’elle dé- 
daignoit , reçoit des triomphes multipliés , dus à des 
grâces étrangères à la Hgure orgueilleufe & vaine. 

Si l’amour , comme le difoic Ninon de Leaclos , ell la 
piece où les entr’aéles font les plus longs , quoi de plus 
charmant que de trouver dans une paifion qui tend quel- 
quefois à avilir l'homme , cette aimable & gracieufc 
raifon qui l'éclaire , l’inftruit & métamorphofe les plai- 
firs de la volupté, cn jouiffances pures qui appartiennent 
à l'ame j 
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P E I,N T U R E ' 

V* V y Z B A T A I L Z. Æ. 

V 

a forcé rhomnic libre i porter un fufil fur foa 
épaule , I y attacher l'infernale baïonnette ; on l'a ar- 
raché à fa chaumière , pour le traîner dans des combats 
que Ton ame dételle ; le laboureur a quitté fa charrue , 
l'artifsn fou attelier i le jeune-homme a déferté l'autel 
de l'hyménée , il abandonne un pere infirme , une 
amante , une famille défolée ; il va grolfir la foule de ces 
combattans , dont les coeurs fe font ouverts par degrés 
^ la licence , it la férocité & à la violence. 

Voilà cent mille hommes oppofés à cent mille hom- 
mes ; ils s’avancent & fe rapprochent dans une vaile 
plaine qui va bientôt être enfanglantée. Quel nombre 
prodigieux d’hommes ferrés l’un contre l’autre , dé- 
ployant leurs phalanges mouvantes , fe rangent dans un 
ordre combiné , pour fe donner la mort avec art î Inf- 
trumens aveugles , ils attendent en filence le lignai ; fé- 
' roces par devoir, ils vont écrafer leurs femblables fans 
reflentiment & fans colere. Ils ont vendu leur fang à vil 
pri.x , & leurs chefs en feront aiilli peu de cas qu'il leur a 
peu coûté. 

11 fe leve , cet altre majcftueux , dont tant de mal- 
heureux ne doivent pas voir le coucher. Eh ! qui s’at- 
tendroit aux horreurs du carnage ? La terre ell en fleurs , 
le doux printems de fon voile azuré embraffe les airs , 
la nature fourit en mere tendre , le foleil dans une ma- 
jellé tranquille verfe fes rayons bienfaifans qui dorent 
& mûrilTent les dons du Créateur j tout eft calme , tout 
ell en harmonie dans l’uniyers. Les miférables mortels , 
agités d'une fombre frénéfie , portent feuls la fureur 
dans leur fein ; ils vont s’égorger fur le verd tendre 
& renaiflant des prés. Les armées s’approchent , les 
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moilTons font ravagées , déjà la mort vole : quel tu- 
miile effroyable ! Toute la nature en un inftant gémit 
des fureurs de l’homme. Entendez-vous gronder ces af- « 
freux inftrumens des vengeances humaines ? Émules de 
la foudre ôi plus terribles qu’elle , ils couvrent de leurs 
mugiffemens les clameurs plaintives des mourans ; ils 
repouffent la pitié qui voudroit fe faire un paffage dans 
les cœurs i un nuage de poudre & de fumée s’élève vers 
le ciel , comme pour lui dérober l'alfemblage de tant 
d'horreurs. La fureur des démons , les tourmens de 
l’enfer fe réuniffent dans un étroit efpace. Les tigres , 
les ours , les lions , preffés de l’aiguillon d’une faim vo- ' 
race , ont une cruauté moins atroce & bien mieux fon* 
dée. Regardez ces ruiffeaux de fang qui coulent : ici 
vingt mille hommes font égorgés par la fantaifie d’un 
feul homme j les voyez-vous tomber les uns fur les 
autres , fans nom , fans mémoire , fans être regrettés , 
fans être connus? Ainll un vent fubit du nord fait périr 
cette multitude d'infeéles qui couvrent nos guérets. 

Ils tombent , ces infortunés , ils pouffent des cris la- 
mentables vers un ciel d’airain ; foulés fous les pieds 
des chevaux, foulés fous les pieds de leurs compa- 
triotes qu’ils implorent & qu’ils n’attendriront point , 
ils meurent fous mille formes plus douloureufes les unes 
que les autres. Tandis que les plus à plaindre, confer- 
vant un relie de vie , & confumés par la foif, le plus in- 
tolérable des tourmens, ne peuvent encore mourir; 
d’autres , oubliant que le trépas les environne , s’achar- 
nent fur leurs compagnons mutilés , & fans pitié pour 
leurs bleffures , dépouillent avec cupidité leurs corps 
déchirés & palpitans. 

O Dieu!|ô Créateur de l’univers ! quoi , c’eft-l^ 
l’homme ? Quoi , cette belle créature que la nature 
avoit douée d'un cœur tendre , d’un front plein de no- 
bleffe , qui fourit vers le ciel , qui conçoit , qui nourrit 
& les douces émotions de la pitié & les tranfports géné- 
reux de la bienfaifance , qui fait admirer & la vertu & 
la grandeur d’ame , qui fait pleurer i quoi , c’ell fa maiji 
qui plante l'étendard de la viéloire fur des monceaux de 

L 4 


Digitized by Google 



J 68 Peinture d’une Bataille. 
cadavres avec une joie odieufe & triomphante I Quet 
horrible trophée! O mes frere» ! ah! lailFez-moi pleurer 
fur vous I fur vos crimes , fur vos malheurs. Quelle eft 
donc votre conquête? Je ne vois que du fang & de» 
larmes. A quoi Te réduit votre triomphe? Le pillage 
n'enrichit point ; les larmes du genre humain ne feront 
jamais un heureux ; & ce que l’ambition emporte dans 
fa courfe efTrenée, fqit des mains de l'ufurpateur. 

Allez, barbares , allez , triomphez dans les rangs de 
cette vafte feene de carnage ; attachez vos regards fur 
ces vifages pâles & livides , où la douleur & la rage font 
peintes en traits hideux ; jouiflez de votre cruelle vic- 
toire; errez fur ces imœenres tombeaux ; comptez les 
nombreufes vidlimes que , comme des dieux infernaux , 
vous avez commandé à la mort de faifir; allumez vos 
feux d'alégreffe parmi ces relies lamentables ; ofez dans 
vos cantiques appeller le Dieu qui vous ordonna de 
vous aimer comme freres , le Dieu des armées. Que 
vois'je ! vos mains fanglantes s'empreiTent à porter 
dans les demeures où veille le génie de l’hofpitalité , ces 
mêmes hommes auxquels vous venez d'arracher la moi- 
tié de la vie : vous leur prodiguez vos foins , vous ar- 
lofez leurs plaies de vos larmes i un rayon d'humanité a 
lui fur ces plaines ehfanglantées : font-ce les mêmes 
hommes ? Qu'étes<vous donc ? Méchans ou infenfés ? 


BULLE. 

_ * / 

Ne bulle très-finguliere efi celle de Léon X. Elle 
déclaré excommuniés ceux qui écriroient quelque criti- 
que contre le poème de l’Ariolle. 

On a vu Alexandre VI donner par une bulle toute 
l'Amérique, ifles& continent , au roi d’Efpagne , Si 
déclarer que les habitant du Nouveau-Monden’avoient 
aucune propriété du terrein. Quelques publicités os( . 
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Soutenu la validité de cette bulle , ce qui eft plus éton- 
nant encore que la donation du pontife. 

Quand on égorgeoit un cacique , qu’on envahilTolt 
fa province, on citait cette bulle émanée de Rome , & 
l'ofurpation prenoit le^titre de propriété. Cet aéle par 
lequel un pape, chef d’une religion de défintérelTeinent , 
donnoit un monde avec tons fes habitans , n'a jamais 
été révoqué. 

SAGESSE. 

ï , A plupart des philofophes ont furchargé la fagelTe 
d'une morale trop rigoureufe , & celle-ci a fait naître 
des quellions fubtiles & contentieufes. Les plus beaux ' 
raifonnemens portent à faux , quand ils nous élevent 
trop au-delfus ou nous abaiffent au-delfous de notre 
fphere. Peut-on être fage fans celTer d’être homme ? 
Nous voulons être heureux. Peut-on l’être dans un 
combat perpétuel de nous-mêmes contre nous-mêmes ? 

La fagelTe e(l une eifufiun de l'ame dans fa pureté ; elle 
raifemble les qualités du cœur & de l'efprit , comme un 
miroir concave réunit les rayons du foleil. 

Les vrais fages compofent une clalTe d’hommes dif- 
tinguée de toutes les autres. Si on les examine de près , 
on les verra fupporter les défauts de leurs femblables , 
comme les défauts de la ligure i ils ne Te révoltent que 
contre les vices portés à un excès intolérable. Les pen- 
chans de la nature ne leur paroilfent que des goûts , 
quand on les reRreint à leur Julie valeur ; c'ell-à-d're , 
qu’ils ne palTent pas les bornes qui leur font preferites. 
Le fage fe prête fans peine aux foiblelTes des autres, 
parce qu’il fent que lui-même y elt expofé. 

La complaifance & l’indulgence font des befoins de la 
fociété : la rudelTe & la dureté en font les fléaux. 

Les cenfeurs trop rigides font plus de mal que de bien. 
Les vertus fe foutiennenc par le fentiment ; ca l'éteint 
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cefentiment, quand on le contrarie arec trop dfe ri- 
gneiir. Eft-on en droit d’exiger des autres ce qu’on a 
fouvent de la peine d’obtenir de foi-même ? Or tout eft 
perdu , fi l’on découvre que la conduite de ces hommes 
atrabilaires eft en contradiélion avec leurs préceptes. 

On peut abandonner le foin des mœurs fociales à la 
faine phüofophie , qui veille aux devoirs de la fociété 
& de l’honnêté publique. 

Le fage connoit le peu de diftance qui fépare les 
bonnes qualités d’avec les mauvaifes ; il fe défie de la 
moilefiie qui déguife la vanité, de la politelTe qui dégé- 
néré en faufleté , de l’efprit qui n'eft plus que du bel 
efprit & du ton raifonneur qui naît de la fécherelTe de 
l’ame. 

La pente du bien au mal eft prefqu’infenllble ; le fage 
entrevoit les nuances imperceptibles qui mettent de l’in- 
certitude entre le vrai & le faux des efprits ; mais il fe 
concilie avec tout le monde , autant que la raifon & le 
hon-fens le permettent. Il veut être le frere & l'ami de 
tous les hommes i en cela bien oppofé à ces efprits cha- 
grins, à ces noirs inifanthropes , hériffés de contradic- 
tions , qui ne font attentifs qu’aux défauts de l’hu- 
manité. 

La fupérioritédes rangs, les fortunes brillantes n’ex- 
citent en lui ni envie , ni cupidité , parce qu’il fe rap- 
pelle que nous naiftbns & mourons tous égaux , le prince 
comme le laboureur. Ce qui fe paffe dans le court inter- 
valle qui fépare ces deux événemens , font des accidens 
trop peu durables pour que l’ame y attacheun trop grand 
pri.v. Et malheur peut-être à celui qui a accumulé beau- 
coup de jouiflances ! La moindre privation lui devien- 
dra fortamere. 

Les grandes palfions écartent la fagelTe ; on ne peut 
trop tôt combattre leurs premières attaques ; le fage ne 
leur laifle de vie qu’autant qu’il en faut pour donner à 
l’ame quelques fecoulTes qui réveillent fou adlivité. 

La raifon ne défapprouve pas les palfions douces que 
la nature , notre mere commune , fait naître & qu’elle 
rend néceflaires. Vivre fans deür , méprifer les fenfa- 


Digitized by Googll 


Sagejjk. 17 1 

tiofls agréables , fe rendre impalTible , c'eft renoncer à 
notre état d’intelligence , pour tomber dans celui d’un 
individu ifolé , étranger à tous les avantages attachés à 
l’exercice de nos facultés. 

M. de Maupertuis a fait le calcàl de la fomme des 
plaifirs , comparée à la fomme des peines qu'on éprouve 
dans la vie. 11 croit avoir trouvé que les peines font en 
plus grand nombre que les plaiGrs. La folution de ce 
problème dépend beaucoup du tempérament , du ca- 
radiers & de l’humeur de chaque perfonne en particu- 
lier. Si l’on veut le réfoudre en général , on pourra 
croire qu’il s'ell trompé. Mettons en ligne de compte 
nos befoins fatisfaits, la celTation des maux , le fouve- 
nird’en être délivrés ; ajoutons-y les événemens heu- 
reux , les efpérances : on verra que le nombre des plai- 
fîrs furpaffe celui des peines i mais la fatisfadlion qui en 
réfulte e(l en plus grande partie l’ouvrage de la fagelfe. 

Les chagrins & les afflidions portent dans nos orga- 
nes un défurdre qui affedle notre ame d'un fentiment 
douloureux : le fage cherche à s'en délivrer en réflé- 
chilfant que prefque toujours leur caufe ne mérite pas 
l’attention qu’on y donne. Le défefpoir eft une furprife, 
redoutable qu’il a foin de prévoir pour s’en garantir , 
comme d'une chûte dont on efl: menacé au bord d’un 
précipice. Eu vain dira-t-on qu’on n’en eft pas le maître; 
c’eft avouer qu’on fe iaifte conduire par le feul inftindl; 
phyfique. Toutes les grandes agitations de l’ame peu- 
vent être appaifées , puifqu’on fait que leur effet s’ufe 
avec le tems , & que leur impécuofité fe calmera d'elle- 
même. Ce quiparoit impolfibleà une tête puérile , n’eft 
pas trop difficile à une tête raifonnablequi veut fecouer 
le joug de tout ce qui trouble fa tranquillité & fon bon- 
heur. 
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ROMANS. 

T .Es romans , regardés comme frivoles par quelques 
perfonnes graves , mais qui ont la vue courte , font la 
plus fidelle hiftoire des mœurs & des iifages d’une na- 
tion. Le philofophe dédaignant quelquefois ài à Julie 
titre l’hiftorien qui cherche à le tromper, va chercher 
les traces des vertus d’un peuple chez le romancier qui , 
tandis qu'il paroît livré tout entier à l’imagination , 
trace des tableaux plus voifins de la vérité que ces 
üdiions honorées du nom d’hidoire. Celle-ci d’ailleurs 
n’arrête fes fuperbes regards que fur les rois , fur leurs 
entreprifes particulières , & fur les vafies & ténébrébfes 
opérations de leur politique. Le roman moins altier cm- 
brade la foule des individus , & fuit la marche du ca- 
raéiere national. 11 n’a pu même intérelTer , dans le 
moment où il a paru , qu'en ofirant fous un voile dia- 
phane ou allégorique , une peinture réelle des faits & 
des perfonnes. Cette peinture doit être précieufe h l’ob- 
fervateur des moeurs anciennes & modernes , qui , Ta- 
chant les comparer entr’elles , en tirera de nouvelles 
induélions fur la fcience importance du cœur de 
l’homme. 

Un autre avantage, c’eftle progrès des connoiflances 
humaines, fuivies & marquées dans l'hiftorique de ces 
romans , parce qu'ils portent l'empreinte du fiecle où ils 
ontété compofés; on verra de quelle maniéré les fables 
antiques ont voyagé , & chez quel peuple elles fe font 
naturaiiféet. Cette adoption ed curisufe à e.xaminer 
démontre l’afcendant du merveilleux fur les têtes hu- 
maines qui femblent dédaigner l’e.xafte & froide vérité.' 

L’empire de la fatyre , dans tous les tems , s’ed aulli 
répandu , comme le dit Juvenal , depuis le trône jufqu’h 
la taverne. 11 y a eu des vices & des ridicules à réprimer 
dans tous les états ; & l'ou pourroit facilement décou- 
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i^rir le degré plus ou muins grand de liberté Civile dont 
ont joui les écrivains, dans te foin plus ou moins caché 
qu'ils ont pris pour déguifer ou expofer leurs portraits 
fatyriques ou comiques. 

Le génie de la compoficion , empreint dans dÜTérentes < 
époques, ne ferviroit pas moins par coiuparaifon à je* 
ter du jour fur les interminables difputes que le goût 
changeant des peuples amené prefque à chaque fiecle. On 
découvoiroit combien le coliume influe fur les idées & 
maitrife les opinions : rapport intéreflant, auquel la. 
plume de l’hiftorien ne touche prefque jamais , tout oc- 
cupé qu’il elt de cette minutieufe exaflitude qui con- 
cerne la date des batailles & celle de la nailTance, du 
caradlere paflager & de la mort des rois. 

Le romancier voit moins les maîtres de la terre , & 
apperçoit mieux la phyfionomie de la nation ; ce Ibnt 
tous fes traits qui , arrêtant fon pinceau , le viviflent 
dans le plus grand détail. Aufli quelque chofe d'animé ' 

& d'aélif refpire dans ces produÂions , tandis que tant 
d'hifloires u'offrent qu'une efpece d'ofléologie fans mou- > 
vement & fans grâces. 

Enfin l'amour, fentiment univerfel & aufli varié dans 
Ton principe âz dans fes effets que la foule qui brûle de 
fes feux, fe produit fous toutes les formes dans ces fortes 
d’ouvrages , & fait naître des événemens de tout genre. 
L’intérêt qui en réfulte efl immortel , parce qu'il eft 
fondé fur la profonde fenfibilité de l’homme , fur les ' 
combats qu’il éprouve , fur les plaifirs qu’il pourfuit , & 
que cette tendance efl indeflru^ible au milieu des fables 
mou vans que foulevent les orages de la politique. 

Il eft encore une forte de roman bien cher au philo- 
fophe i c'eft celui qui offre en idée le plan de félicité pu- 
blique & nationale : rêve confolateur, qui fait entre- 
voir obfcnrément que dans l’avenir les hommes pour- 
ront mettre en dépôt commun les lumières de leur raifon 
& le courage de leur ame , pour contrebalancer les 
maux de la nature & les fautes de leurs aïeux. L’ami des 
hommes refpire en s’enfonçant dans ces ouvrages fan- 
raftiques , mais doux à parcourir. 11 craint le moment 
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ofi le fonge difparoîtra i & du moins il fe fent plusdif- 
pofé à pourfuivre dans la carrière de la vie , en penfant 
que lui ou fes enfans pourront recueillir le fruit de ces 
tableaux touchans & philofophiques. 

Je n’ai pas bonne opinion , je le répété , de tout au- 
teur qui dans fa jeunelTe n’a pas fait un roman : il an- 
nonce par-là même une féchereffe d’imagination , &une 
forte deftérilité ; car, pour former un roman, il faut 
de l'efprit, de l’ufage du monde, la connoiiTance des 
paffions ; & nos verfificateurs & nos tragédifies , nive- 
lant des mots , n’ont rien de tout cela. 

Un écrivain qui n’a pas fu faire un roman , me parok 
n’ètre point entré dans la carrière des lettres par l'im- 
pulfion du génie. 




L’ É G O ï S M E. 

S O JV G s. ' 

T 

J E crus en dormant , qu’un fpeélre vêtu de blanc me 
prenoit parla main. Sa main étoit froide , ü froide , que 
je fis des efforts pour me dégager i mais le fpeélre plus 
fort m’entraîna, me fit paffer fous une voûte fouter- 
reine , longue , très- longue , au bout de laquelle fe 
trnuvoit une entrée étroite & fort baffe : il me fallut 
baiffer la tête fous cette porte } après avoir rampé fur 
les mains, j'entrai dans un endroit très-vafie, mais 
ténébreux & lugubre. 

Cet immenfe & trille édifice n’avoit pour toute lur 
miere que trois lampes fufpendues fort haut, &qui brû- 
loient dans les voûtes. AulC les ténèbres l’empcrtoienC 
fur la clarté. En baiffantles yeux , je vis des fépulcres, 
des urnes cinéraires, des cercueils , des maufolées ran- 
gés contre les murailles , & qui en ceignoient le vafie 
contour. 
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Tont-i-conp une efpece de fiege s’éleva ao milieu de 
cette falle vuide & fpacieufe : je vis uq fantôme habillé 
de drap verd , & j’entendis une foule de peuple qui s’at- 
troupoit vers une porte entr’ouverte. 

Elle étoit gardée par une figure dont la taille étoit 
courte , la têtegroffe & pefante , l’air ignoble, les on- 
gles crochus & pleins d’encre ; elle parloit en ronflant ; 
un hoquet continuel marquoit que fa digeflion étoit la- 
borieufe ; fur fon front étoit écrit , Finance. De l’autre 
côté, une figure timide, feche & louche , au regard 
afTuré, malgré fa mifere &t fa maigreur , tenoit le fécond 
battant. On lifoit fur fa joue droite qu'elle cachoit , 
Rejfource. 

Toutes deux ouvrirent la porte à la multitude, qui 
fe preifoit &i fe coudoyoit : les uns avoient une face 
enluminée , un ventre prodigieux , des jambes goutteu- 
fes , le col apopledlique. Les autres étoient maigres, 
efflanqués , portoient des mines blêmes avec des perru- 
ques plates & des manchons pelés. 

Auffl-tôt chacun de ces individus fortit un fac d’ar- 
gent plus ou moins gros , & l’oifrit prefqu’à mains 
jointes au fantôme , en lui demandant un parchemin 
paraphé. Chacun crioit : Aprhs moi le déluge ; je double 
mon revenu ÿ je vivrai fans travailler ; je déshérite tout 
ee qui m'appartient ; j’augmenterai ma table ^ je nour- 
rirai des chevaux, <Sf je ne me marierai point. Un cri 
univerfel , qui avoir quelque chofe de lugubre & d'at- 
triftant , fit entendre de toutes parts : Moi, moi , moi , 
&■ encore mot , jamais autre que moi ! Ce moi terrible 
déchiroit l’oreille & l’ame de tout le inonde , & chacun 
le répétoit avec un tranfport effréné. 

Les plus honteu.x ne crioient point, mais ils difoient 
tout bas : Que m'importe autrui ? il faut vivre pour 
foi : je vis pour moi , pour moi. Et leurs levres, in- 
terprètes fidèles de leur cœur, répétoient inceffamment 
ce monofyllabe. 

Le fantôme verd fit un figne, & ce fut à qui fe préci- 
pîteroit vers lui. On verfa l’or & l’argent autour de fort 
fiege j bientôt il en fut environné jufqu’aux épaules. 
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quoiqu'il eût huit coudées de haut. Alors il te leva ) 
prit une dixième partie de cet argent , & le rejeta à 
ceux qui le lu^ avoient apporté ; mais à mefure qu'il 
dirperfoit ce métal , plulieurs individus tombolent & 
mouroient : aufli-côt les voiiïns les rangeoient froide* 
ment & l'œil fec dans les fépulcres qui environnoient la 
faite. 

Les furvivans ramalToient l'argent du décédé , ii le 
rejetoient au tas en criant : Moi , moi, moi , rien aprèt 
moi, iinfi fue Va dit (t pratiqué mon pridiceÿeur ; 
fuivons fon exemple ! Ils tiroient en même tems une 
petite Hole oh étoit un élixir , & ils difoient en buvant : 
C’efi pour me faire vivre cent anniee , Cr pour bien at^ 
traper le fantôme verd. Ce qui m'étonnoit , c’ell qu’é- 
tant (1 avides de recevoir , ils l’étoient encore plus de 
remettre au tas qui s’accroüToit fans cefle. 

Le fantôme tournant fur lui-même & en douze tems 
égaux , arrofoit circulairement la multitude d'une pluie 
d’efpeces monnoyées; il s'arrêtoit pendant cette fonc- 
tion , & tâchoit de gagner le plus petit efpace de tems, 
car il favoit calculer la valeur du retard ; mais la foule 
impatiente crinit ; Ah , que le tour e/l long Cf mefaré t 
Malheureux que je fuis d'avoir été baptifé Zacharie au 
lieu rf' Abraham ! Tourne^ donc plut vite... Le fantôme 
immobile à ces clameurs , lifoit fans s’émouvoir un 
petit livre intitulé r Frobabilitit de la vie humaine , 
avec Ton commentaire particulier; livre que la multi- 
tude ne lifoit pas , & qu'elle n'auroit pas fu lire. 

Les efpeces enlevées du tas énorme defcendoienc 
fur la foule expeélante qui s’éclaircilToic il mefure 
qu’elles temboient : l’un expiroit tandis que l’écu étoit 
en l'air ; & fon voifin , le traînant charitablement an 
cercueil , trébuchoit fur fon camarade en murmurant : 
J'ai figné ma quittance. 

Ils s’enterrèrent ainfi réciproquement , fans qu’il y 
eût une larme fincere de répandue. On fouilioit les 
poches des morts ; elles étoient vuides , & on les mau- 
dilToit. L’écu tombé à leurs pieds , ramadé par celui 
qui étoit le plus proche , par une tendance magique , 

rovoloit 
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TeVolDÎt toujours au fantôme i de ibrte qu'il Te trouva 
enfin feul au milieu d'un tas d’or & d'argent d'une 
grofleur prodigieufe. 

11 n'y avoit plus que moi de vivant dans la Hdle ; Sc 
le fantôme me lançant un regard effroyable, me dit : 
Qui es tu ? eue fais-tu ? qui t'a conduit ici ? quu 
veux-tu ? — jÉA , jouir, fans parchemin , des rayons 
du foleil , des pommes de terre , tr de celles que por- ^ 
tent 'les arbres. Il fe tut , voyant qu'il n'avoit rien à 
me compter j mais il femÛoit me reprocher d'être en> 
core debout parmi ces corps gi,ffans par terre. 

Je contemplois avec terreur ce fantôme , lorfque la 
Tobe verte qui le couvroit , tomba à Tes talons. Je vis 
un fquélette noir qui monta foudain un cheval qui n'é- 
toit lui-même qu’un fquélette. Je crus relire un verfet 
myflérieux de rApocalypfe : j'eutendis le craquement 
«ffroyable de leurs os ; le cavalier vk le courfier n’a- 
voient pas acquis de l’embonpoint au milieu de cette 
malTe d'argent : elle s'envola , elle fe changea même 
en ces vapeurs fluides qui montent au plancher ; elles 
percerent le toit de pierre fans l’ouvrir : rien ne 
refia qu'un tas de petits quarrés chargés de para- 
phes. • - 

Tout -ü- coup îiB bourdonnement confus fe fit en- 
tendre : tous lés décédés qui avoientcrié pendant leur 
vie , moi , moi, moi , fe levèrent , le coude appuyé fur 
leur tombe -, leurs figures pMes & repentantes fe regar- 
doient l'une l’autre , en difant : Mes enfans , mes no- 
veux , mes amis oubliés ! Elles firent quelques efforts 
pour élever la voix, elles ne purent que murmurer ces 
mots d'une maniéré foible & lamentable-: flous avons 
joué contre la mort, ce fquélette aride fr dévorant 4 
Nous avons joué contre la mort! La mort ! elle a ga- 
gné la partie ; elle a gagné la partie , la mort! elle a 

eu tout notre argent, La mort ! moi , moi , moi L* 

mort! Et à ces mots , ils retombèrent en iilence dans 
leurs cercueils. 

Me voyant feul au milieu de ces ombres plaintives , 
de ce murmure & ëe ce filence plus effrayant , l’épou- 
Tome II. M 
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vante s'empara de mon a me ; une Tueur froide coûta fur 

tous mes membres, je pouffai un cri perçant, & je me 

réveillai. 

MADRIGAL. 

H 1 er Amour me dit d’un air riant : 

Donjuur l'ami ! je viens finir ta peine ; 

Vois ces deux traits ; l’un fera pour Cliraene ,j 
L’autre pour toi. — Grand merci , bel enfant 
Mais de deux traits n’eft befoin cependant , 

Un fuffira : percez-en l’inhumaine ; 

Car quant à moi , votre afiifiànce efi vaine : 

Laiffez agir fes beaux yeux feulement (•). ' 

**» ■■■■ ■ ■■iii w II 

BUVEURS. 

y . A qualité de bnveiir a été refpeéiée chez ptufieorz 
peuples , parce qu'elle fuppofe une force de tête qui 
convient très-bien à un général, à un chef, k un combat* , 
tant. Les peuples belliqueux ont fait grand cas de cette 
qualité dépendante de la bonne confiitution. Les ufa* 
ges qui nous paroiffent ridicules ont toujours un fonde- 
ment, quand l'œil de l’examen remonte à leur origine. 

On a remarqué d’ailleurs que les buveurs de vin 
étoient plus forts , plus braves , plus ingénieux que les 
autres; & à la longue, cela a pu infiituer la gloire 
d’être un bdn buveur, comme devant être pour l'hom- 
me le gage de la viéioire. 

Dans un fouper'qu’ Alexandre donna à fes capitaines. 


Ce font les premiers vers de l’agreut. 
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il propofa un prix à ceux qui boiroient le plus. Proma- 
chus , qui fut le héros de cette débauche , remporta une 
couronne d’or ; mais il mourut trois jours après , & fa 
mort fut fuivie de quarante*un de ceux qui lui avoienC 
difputé la gloire de ce (ingulier combat. 

Amurat IV, fultan des Turcs, fe promenoit un 
jour déguifé fur la place publique; plaifîr qu’il fe don- 
noit quelquefois pour apprendre & voir ce qu’il n’au- 
roit jamais deviné dans l’enceinte de fon palais. Le ful- 
tan, jeté dans la foule , rencontra un homme du peuple' 
ivre, & qui, dans fa marche incertaine & chance- 
lante , faillit à renverfer l’empereur. Ce fpeélacle étant 
nouveau pour lui , il fe faifoit expliquer ce que c’étoit 
que l’ivrefle. Becri-Muflapba (c’eft le nom de l’ivrogne) 
voyant un homme qui s’étoit arrêté pour le confidérer, 
lui dit: £A l'ami, pajfe ton chemin... Je ne veux pas 
fu’on me regarde , moi. . . . Les fouverains fe trahilTenC 
prefqne toujours. — Çae dis -tu , miférable? reprit 
Amurat, ne fais-tu pas que je fuis le fultan Toi, le 

fultan ? Et moi, je fuis Becri-Mujfapha , entends-tu ? 
Si tu veux me vendre Confiantinople , je te l'achete ; ttt 
feras alors Becri-Mufiapha , & je ferai fultan. — La 
furprife d’ Amurat augmentant, fur-tout lorfqu’on lut 
afluroit que dans peu d’heures la raifon revjendroit à 
cet homme, il le fît tranfporter dans fon palais, pour 
voir ce qu’il penferoitlorique la mémoire lui rappelle- 
roitles difcours qu'il avoit tenus au grand-feigneur. 

On le lailTe dormir & cuver fon vin dans un appar- 
tement du ferrail. Il fe réveille , en donnant des mar- 
ques de la plus grande furprife. On lui raconte foa 
aventure , & la promeffe ,qu’il avoit faite au fultan. 
L'efîroi fuccede à fon délire; &connoiITant Amurat, 
il fe regarde déjà comme empalé : il rappelle toutefois 
fa préfence d’efprit, & demande en grâce une bouteille 
de vin, ce qui lui fut accordé. 11 feint d’en goûter , & la 
cache fous fon habit. 

L’empereur parole, & lui rappellant Tes offres, exige 
la fomme qui. doit payer Conllantiiiople , ainfi qu’il s’y 
d^oit engagé. Becti Muflapha , fans fe déconcerter, tire 
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fa bouteille , & dit à l’empereur : Ce prix tnefllmaflef 
qui acheté une capitale, eff dans cette bouteille. O très- 
magnifique empereur ! elle contient le trifor dont je 
jouiffois , & qui furpajfe en valeur les trônes de l'u- 
nivers. Il ne tient qu'à vous d’être auffi riche que je 
l'étois hier. — Et comment celai dit Amurat. — Èn 
avalant cette liqueur divine , qui me mettait au-deffu» 
des rois. 

Amurat voulut en goAter; il biit,& l'effet fut prompt 
dans une tête qui recevoit pour la première fois les va- 
peurs du jus de la treille. Son humeur devint gaie; & 
pour augmenter cette fituation délicieufe , il but encore 
dt s’enivra. 11 en fut quitte pour un grand mal de tête » 
mais le m-al s’étant drlfipé , il fe remit à chercher l’état 
où il s'étoit trouvé la veille. Une nouvelle bouteille lui 
fit fentir des charmes préférables à ceux de la couronne. 
Enchanté de cette découverte , il voulut tous les jours 
boire & s’enivrer avec Becri-Mufiapha y([m tieviat fon 
favori , & qui eut un crédit immènfe. 

Après l’ Allemagne, la Suiffe ell le pays oàl’on boit 
le plus ; la qualité de buveur y efi encore recomman- 
dable dans plufieurs cantons. 

Les Suiffes fe fouviennent avec admiration , d’un 
âmbaffadeur de France , qui rappellé à fa cour , pre- 
noit congé des députés des captons. Monfeigneur , lui 
dit l’un d’eux , vous ne nous quittejrez pas fans boire 
le vin de Vitrieri Le vin de fêtrier , reprit l’ambaffa- 
deur , doit être bu dans une botte , & tirant ufie des 
lîennes , la fait remplir , la vuide d’un trait , la remet , 
& monte à cheval, laiffant tout un peuple tranfporté à 
la vue de cette aélion à jamais mémorable dans les faRe» 
helvétiques. 
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« Jfonchez le gazon de fleurs , élevez-moi un lit d« 
I* rufes odorantes & de lis rafraichillansi je veux re> 
•t pofer ma tête fur des touffes de jarnim , de muguet & 
n de tubéreirfe, car je languis d'amour. O vous, jeunes 
<• bergeres, qui avez parcouru ces côteaux fleuris, 
M dites-le moi, avez-vous vu palfer celui que 'mon coeur 
« aime ? — 

» Quel elf , fille des cités , quel eft l’amant de votre 
•n cœur ? à quel trait pouvons- nous le reconnoitre celui 
M que vous aimez ? — 

»• Mon amant eft au milieu des bergers de ce ha- 
H meau , comme un lis dans un champ femé d'humbles 
« marguerites. Ses cheveux tombent en boucles fur foa 
»« col ; fes yeux brillent d’amour \ le fourire eft fur fa 
n bouche i il marche avec majefté , il parle avec dou- 
« ceur ; l’enchantement , la féduélion accompagnent 
« fes paroles; fes carelfes font enivrantes; c'eft fur 
»* fes levres vermeilles que fe trouve la volupté ; c’tft 
» dans fes bras preifans que repofe l’amour. 

» J'ai cherché pendant tout le jour celui que mon 
•* cœur aime ; je l'ai cherché , & je ne l’ai point 
« trouvé. Vaftes forêts, rendez-moi mon amant i J'ai 
•n parcouru les vallons, les plus hautes montagnes; les 
n voyageurs ont infulté à ma tendrelfe inquiété ; ils 
M ont plongé mon foible cœur dans le chagrin. 11 
M vous fuit, m’out-ils dit, l’amant que vous fuivez ; 
M il fe dérobe à votre amour ; les plus hautes nionta- 
n gnes, les rochers les plus efcarpés le fépareiit de 
« vous. 

** Quel eft celui qui defcend de ces hautes monta- 
** gnesl Son regard plein de feu eft femblable à l’aftre 
« du jour; fes yeux humides & fes joues couvertes d« 
*• pleurs font femblables à nos campagnes lorfqu'elles 
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« font abreuvées de la rofée de la nuit. Amours , volez 
M à fa rencontre! Zéphirs, portez-lui la fraîcheur ds 
n ces eaux { fouillez au-devant de lui la douce odeur de 
tf ces fleurs , âc faites couler vers lui le turreiit de par- 
M fum de ces plantes odoriférantes I 

» Viens , mon amant , repofer ta tête dans le fein de 
M ta tendre amie ; viens : je paflerai ma douce main fur 
w le duvet de ton menton & fur l'incarnat de tes joues; 
M je chaflerai de ton efprit le fonci & les inquiétudes ; 
*< ma bouche recueille^ les larmes de tendreife qui 
M coulent fur ton vifage. Infeniible, tu fembles dé- 
M daigner mes attraits ! Si mon vifage efl noir, ce font 
M les feux du foleil qui l'ont bruni , & mes mamelles 
n font blanches comme les nuées du midi : mon feia 
M ell blanc comme le fommet des hautes montagnes tou- 
»* jours couvertes de neige ; mes joues font arrondies , 
M mes yeux font pleins d’amour , ainh que mon cœur ^ 
H ma taille edfemblable à la tige d'un jeune olivier; je 
M fuis vive & légère ; & quand je t’apperçois, je bon- 
M dis dans les prairies comme un chevreau îigé de deux 
n mois. 

H J’entends le doux zéphir murmurer dans le feuil- 
w lage. Quel parfum délicieux s’exhale en ce lieu ! Je 
-»* crois fentir l'haleine de mon bien-aimé , plus douce 
»» pour moi que le lait & le miel. Oui , c’eft lui ! O joie ! 
»i je l’ai trouvé , celui que mon cœur aime ! Les jaloux 
•» de mon bonheur m’ont trompée. Je l’ai trouvé , je 
M ne le quitterai plus!... Bergeres, gardez-vous de 
1» réveiller mon amant qui dort fous cet épais feuillage 
M pendant la chaleur du jour; gardez-vous de le ré- 
M veiller. J'ai retrouvé celui que mon cœur aime. La 
M tourterelle fait entendre fon chant d’amour... Ré* 
n veille-toi , mon cher amant , viens dans mes bras 
M t’enivrer de plailirs ; viens , nous parcourrons enfera- 
M ble cette campagne riante ; nous irons cueillir les 
M bourgeons de la vigne , & les fleurs qui commen- 
«* cent à blanchir la cime des pommiers : nous trouve- 
M rons à leur ombre une fraîcheur délicieufe , nous 
» nous alTeierons fur l'herbe qui croit à nos pieds; tu 
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M repoferas ta tête fur oioo fein mes levres apporte* 
n roDt mun ame lür tes levres , in ma bouche foufflera 
n dans la tienne la^feu de mon amour . . x 

Ce morceau , d'une haute antiquité il dont j'ai raf* 
femblé quelques traits, eft une leuvre lyrique, regar- 
dée par plulieurs favans comme un êpithalame ; il y a 
un dialogue îk des chœurs ; on l’attribue à Salomon. 
C’ell l'amour dans toute fon énergie \ Salomon n’en a 
pas moins ïi\X.^EccUfiafit. 

Mais ce morceau précieux nous- eft parvenu telle- 
ment déftt'uré , qu'on n'en peut faiftr aujourd'hui qua 
l’intention. Semblable à uu temple mutilé par la main 
du tems , & dont Tarchitedle feul apperçoic les formes 
difparues , l'imagination de i'architedle eft obligée de 
le reconftruire i dt c’eft en appercevant les bafes dt les 
chapiteaux renvçrfés, qu'il découvre la hauteur des 
colonnes. 

Voltaire , toujours ennemi de la ftmplicité , & jetant 
fcnerprit perniçieux à travers les beautés antiques, a 
fait de cet êpithalame une verfion oti chaque mot eft 
un contre-fens qui choque. Il fait dire à l’époufe : 

O mes compagnes fidelles i 
Voyez mes craimes cruclltt , 

AdoucilTez ma doulenr. 

Dices*nioi quelle contrée, 

Quelle terre eft bonorée 
De Cobjtt de mon ardeur^ 

Quel dieu m’en a réparée, ■ 

Quelle terre eft honorée. Cette expreffion eft bien 
étrange i c'eft une idée moderne. L'époulé continue, 
en parlant de fon amant : 

Sous nne telle figure 

Defcendenc du haut des deux 

Les maîtres de la nature , , 

Mlnllires du Ko! des deux. 

Quel amphigouris poétique] Il n'y a'pas un mot 
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de tout cela. La Sulinnite dit encore , en ftyle de Vol' 

Caire : ' » 

Ne foaffrez pas que j’endure 
Un nouvel éluignemeiit ; 

L'abfence d'un feul moment 
EU un moment de parjure. s 

Voilà un joli madrigal! Salomon ne s’en feroit pa» 
douté. Quel goût Faux! L'original en deux lignes dit 
plus que toute cette verfification , pleine d’une enlu- 
minure vicieufe. Reiifez l’original; & vons verrez, 
leéleurs , que Voltaire ne favoit pas lire ce qu’il lifoit, 
& qu’il compofoit inceflamment avec l’efprit faftice li 
cher à Ton fiede , mais dont la valeur diFparoitra 
avec lui. 

11 a même inféré dans la verlion de ce monument 
antique quelques-unes des turlupinades qui lui étoient 
familières. 11 fait dire à l’époufe : 

De mes parens la Téme rignenr 
Me commanda de bien garder ma vigne; 

Je l’ai livrée au maître de mon cctur : 

Le vendangeur en étoU uflez digne. 

( 

Ces vers qui figureroientdansun conte grivois, p»- 
roiflent bien ridicules , quand on les rapproche de 
l'expreiTion douce , naïve & fentimentale que l’auteur 
antique a donnée à l’amante , à l'époufe , & qui pé- 
aetre l’ame la plus infenfible. 
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L* O P U L E N C E. 

S O N 

Je me trouTois dans un laboratoire de chymie. Ua 
petit homme pâle rôvoit atceotivement près d'un four- 
neau fur lequel étoit une veflie de cuivre rouge. La ré- 
verbération du feu illuminoit fa face blême ; il avoit les 
cheveqx hérilTés , la barbe longue & négligée } un 
niafque de verre lui couvroit le vifage , & il étoit ceint 
d'un linge fale. Dès qu’il m'apperçut , il porta le doigt 
fur fa bouche. 

Je me tus. Il fouffla pendant quelques minutes, St 
tout-â-coup regardant au ciel , il me montra un nuage 
noir & orageux i il prêta l'oreille , en difant : Il toniv , 
ion / La joie brilla fur Ton vifage terne, ^o/ci un-oragê , 
ajouta*t-il , forions. 

/Un éclair vint à luire } il me prit par la main : Ah^ 
que cela ejl heureux ! Le tonnerre va gronder dans les 
airs-, tr peut-être... Soyons en plein air. Il fembloit vou- 
loir aller au-devant de l’orage : il monta fur une col- 
line il tendit les bras à un homme qui venoit de loin. 
L'homme qui l’apperçut lui fit ligne , & courut â nous. 
Tout-à-coup un üllon de ièu s’échappa de la nue em- 
brafée , tomba fur l'homme qui couroit , & le coofuuia 
comme un phofphore. Le chymifte jeta un long cri de 
. joie , accourut fur la place où le feu du ciel avoit dé- 
compofé ce corps humain i il fe baifla , ramaHa une pe- 
tite pierre triangulaire , & fe relevant , s'écria : Nous 
n'avons plus hefoin de rien ; voici la pierre philofo- 
i phale... Et comment ell-elle là plutôt qu'ailleurs ? Oh } 
reprit-il , depuis quarante ans je guette la foudre & le 
" tonnerre ; ce grand œuvre , qu'on cherche depuis li 
long-tems , ne peut s’opérer que par la décompofition 
fuhite & inHantanée d’un homme : c'eH la foudre qui 
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, feule ell capable tie fondre cetce matière précieufe. 

I 11 me mit en main cette pierre philofophale i & tandis 
^u’jl faifuit des gedes qui exprimoient les divers mou* 
vemens qui nailfuient dans (on ame , un fécond coup de 
foudee plus terrible que le premier , le d^compofa ii Ton 
tour. Je ne fus pas tenté de regarder fur la place pour 
voir fi j’y troiiverois une frconde pierre , fans doute 
plus parfaite , puifque l’homme qui en auroit fourni la 
matière , éto t un philol'ophe. Je me fauvai précipitam- 
ment , ayant en main la pierre donc j'avois hérité par 
un coup aulfi extraordinaire. 

J’allai m'établir dans une' grande ville , où je louai un 
galetas Ipacieux : j'achetai toute la boutique d un chau- 
deronnier ; Su le foir même , la porte bien clofe , je mé- 
tamorphufai toutes les marmites en or pur ; je les bri- 
fai , ou plutôt je les fciai , &i avec ces fragmens précieux 
j’eus en peu de tems des femmes prodigieufes. 

Alors tout le monde me fit la cour : j'eus un hôtel , 
un cuifinier , des voitures difiinguées par la fouplefie 
des refibrts. Les femmes me trouvèrent unique , & le 
peu d’erprit quç j’avois devint du génie. 

J’étois garçon , & c’etoit à qui m’épouferoit. On em- 
ploya toutes les minauderies pour parvenir à ce but ; 
les éloges pleuvoient , les attentions n’avoient point de 
fin. Au milieu de toutes cesdemoifelles coquettes , am- 
bitieiifes, qui recherchoientma main &quidéployoienC 
une artillerie de foupirs & de grâces artialifées, je pris 
une petite perfonne à l’air ingénu , qui ne m’avoit 
adrefle ni paroles ni regards. 

Mes noces furent pompeufes , éblouilTantes , & je me 
félicitois d’avoir choifi pyrmi ce nombre prodigieux de 
filles celle qui paroifibicla plus niodefie & la plus timide. 

Un généalogille me découvrit un ancêtre tué à Ceri- 
foies , & me gratifia d'un écu à trois pals ilamboyans de 
fable fur un champ d’or. Pour mon époufe , on la fie 
defeendre de Froîla quatrième roi des Afturies. 

J'ëtùis couché auprès d'elle , dans un lit magnifique , 
& je contemplois la fomptuolité de mes meubles , lorf- 
que je vis entrer une foule de vampires qui fe mirent à 
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démeubler mon appartement. J'avois beau leur faire 
figne de dircoiitinuer i ils enlevoient tout , en me fai- 
fant de profondes révérences. Tous les gens de ma mai- 
fon , en in’appejlaut monj'eigneur , chargeoient leurs 
mains de quelques-uns de mes effets. Des- robes noires , 
des robes rouges , mille gens que je ne connoiffuis pas , 
venoient réclamer leur part, & chacun s'emparoit de ce 
qui m'appartenoit : on me montroit des papiers qui 
avoient la vertu d'enlever à mes yeux tous mes meubles. 
Je vis emporter jufqu’au coffret où étoit ma pierre pré- 
cieufe ; il fut faili par une figure d'homme qui tenoit en 
main une verge , & qui crioit , JuJfiee I 

Alors je me retournai vers ma bien-aimée , & lui dis 
dans reffullon de mon ame ;*Les vampires m'ont tout 
emporté ; maia tu me relies. Je la vis pleurer. Je crus 
quec’étoit d'attcndrilfement; mais ma moitié, II douce , 
fi ingénue , s'arracha de mes bras , parcourut l'apparte- 
ment avec le gefie & l’oeil d'une Mégere , & voyant 
qu’il étoit dégarni , fauta fur une bourfe que les vam- 
pires avoient oubliée dans une des poches de ma vefie « 
vint à moi , m'appliqua un vigoureux foufUet , & dif- 
parut. ' 

Encore tout étourdi de cette fcene , je me levai Ibr 
mon féant pour courir après ma femme , car je l'ai- 
mois. J’étois devenu un peu gros par la bonne chere , 
lorfqu’un petit vampire , plus maigre encore que les 
autres , s'élança fur moi , & me fuça tout vivant. 11 fe 
gunfioit fur mon corps à mefure que je maigriffois i il 
me delfécha des pieds à la tête en fe rempliffant de mon 
fang, & je devins (i léger que le vent m'emporta de 
dellus mon lit magnifique aux riches courtines , & que 
je fortis par la fenêtre. Je voltigeai quelque tems dans 
l'air, & je tombai fur un rocher iiu , qui par bonheur 
fervit à m'éveiller. 
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DE L’ H I S T O I R E. 


J^E cara£tere del’hiftorien eft un verre qui donne 
une couleur différente aux objets : ainfi la recherche 
• trop fcrupuleufe de la vérité eû moralement impoflible. 
Les mêmes faits font racontés par divers auteurs avec 
des circonftances qui les dénaturent. 

J’ofe donc croire que ce n’eft point abfolument la 
vérité hillorique qui devient la chofe la plus effentielle. 
Ce qui m'importe dans l^iftoire, c’eft dé voir en graod 
le jeu des paffions humaines , le foible de ceux qu’on 
appelle les maîtres de la terre , le vuide de ces grandes 
emreprifes qui femblent flatter l'orgueil national, & qui 
le trompent. Ce qui m’importe , c’ell de voir l'ambition 
punie , les tyrans périr d’une mort précipitée & vio- 
lente ,les grands criminels ne point échapper au châti- 
ment. Ce qui m’intéreffe n’eft pas de favoir précifément 
ce que tel homme a penfé , mais ce qu'il a pu penfer 
dans telle circonftance. En ce fens , les réflexions de 
l’hiftorien font fouvent plus précieufes que les faits 
mêmes. Une difeufSon détaillée d’événemens inutiles 
m'endormira ; un tableau vafte & majdlueux d'un 
régné , quoiqu’un peu romanefque , exercera puiffam- 
inent ma penfée. L’hiftorien qui a dit , lorfqu’on lui re- 
prochoit d’avoir un peu forcé i’expreftion de la vérité , 
ce/d efi beaucoup mieux comme cela , a fait une réponfe 
philofophique. Non pas que j'invite au menfonge ; mais 
je rejette ces recherches puériles qui font perdre un 
tems précieux : je ne veux point de ces minuties que 
l’on honore du nom de differtations. 

Quinte-Curce a beaucoup inventé dans l’hiftoire d’A- 
lexandre' : qu’eft-ce que cela me fait ? Je n’en vois pas 
moins la folie des conquêtes , qui poffédoit cet homme 
funefte au monde ; je ne ris pas moins de le voir fe divi- 
nifer, & ftnir par être dupe de la propre inagination ; 
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3e ne le miprife pas moins dans la fureur de fa colere, 
dans les excès honteux oii il fe plonge , quand je vois ce 
conquérant fournis à une courtifanne , embrafer Perfé- 
polis pour elle , & livré tout entier aux plus infâmes 
pallions, furpafler en débauche ceux dont il a vaincu la 
mollefle. Je remporte de cette ledure une réflexion 
morale qui m'éclaire fur la faufle gloire, & qui m'ap* 
prend à la didinguer de la véritable. 

Homere ell aulTi un menteur ; mais les divifîons de» 
rois , les malheurs des peuples vidimes de leurs débats , 
n'en font pas moins caradérifés fous leurs véritables 
traits. Le langage que les hommes prêtent à leurs dieux « 
me fait réfléchir : je vois avec quelle facilité ils font in- 
tervenir les habitans du ciel pour les rendre témoins Se 
prélidcns tntélaires ^es malTacres qu'ils exercent ; je 
vois que les pallious divinifent tout ce qui les flatte ; & 
Homere , fous ce point de vue , m'inflruit autant que 
Tacite. 

Celui-ci creufoit fans cefle , pour déterminer quels 
^toient les mobiles pofitifs ; il donne fa fagacité & fon 
cfprit i ceux dont il peint les adions. Les Tacites font 
trop rares pour que je foppofe un aufii profond coup- 
d'oeil dans les empereurs qu'il m'a peints } mais je vois ce 
que Tacite auroit peut-être fait è leur place , ce que 
•d’autres feront d'après fes inflrudions , ce qu'ils pour- 
ront faire du moins. J'aime mieux, par exemple, être 
convaincu de cette idée>lè , que de favoir aq jufte fl tel 
empereur avoir un grand appétit , ou s'il étoit fobre ; 
.s’il avoir le vifage long , ou oval ; l’heure dc'fon lever 
& celle de fon coucher. 11 efl des vérités feches , qui 
n’arrâtent que les yeux du ledcur i U eft des chofes ha- 
fardées qui le font penfer. 

" i 
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««. .111 ii«»*iiB'î'a» ■■Il 

PARESSE. 

E n'efl plus le tems où tout homme qui vonloit 
polléder tel art ou telle fcience , palfoit une moitié de fa 
vie à l’étudier,' & l’autre à mettre fon étude en pra- 
tique. On ne voit plus des favans pllir vingt années fur 
des livres ; méditer à la lueur de la lampe noélurne ; raf* 
fembler, combiner'des idées; traiter & retraiter cent 
fors leur fujet , pour produire à la fin quatre volumes 
ih-folio fur quelques-unes des fciences abftraites. Il eft 
vrai que ces quatre tomes étoient pour l’ordinaire un 
amas d’abfurdités ; rtiais je ne parle pas ici de la'reéli- 
tude de l’efprit , je parle de fa force patiente &du génie 
laborieux de nos prédécelTeurs. 

Aujourd’hui l’on fait peu, & Ton ne veut faire que 
des ouvrages aifés ; on fe contente de bagatelles ; le 
peintre ne fait plus que de petits tableaux : on eft homme 
de lettres pour une chânfon , un petit conte en vers ou 
une brochure fur' l’bbjet des converfations du jour ; 
une comédie en cinq aftes s'appelle un effort extraor- 
dinaire. 

Notre fiecle eft celui de la parcffe : toute grande corn- 
pofition fait frémir ; on n’ofe même la contempler en 
idée. Tel poète qui néglige fon talent , excufe fa non- 
chalance ©ifive en difant qu’il refpede le public , St biert- 
Wit il voudra qu’on honore fa dilCpation. Tel écrivain 
qui aurOit des lumières de la capacité , s'en tient à un 
petit pamphlet où il configne tout fon avoir , dédaignant 
ce qu’il pourroit acquérir ; il dit que les lefteurs , plus 
pareffeux encore, ne lifent jamais deux volumes entiers, 
& que , dans ce beau monde où l'on parle tant , on n'a 
plus le tems de lire. 

Si , parmi ce peuple indolent & diflipé , il fe trouve 
de tems en tems un homme vigoureux qui , exaél au ca- 
binet , produire piufieurs volumes , on lui fait un crime 
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de fa fécondité ; des académiciens qui dînent & digè- 
rent , des hommes qui tuent leur journée , s’étonnent 
de cette facilité. Où prend-il fon teras ? dit-on. 

Philippe de Macédoine , allis à un feftin prolongé 
bien avant dans la nuit , en difoit autant de Denis qui 
faifoit des tragédies. Un courtifan en belle humeur pfa 
' lui dire : // prend juftement U tems que nous employons 
i boire (/ à nous réjouir. ' 

Le plus grand crime du luxe dans les grandes villes 
eft d’enlever à l’artifan , à l’artifte , à l’homme de let- 
tres , une portion conOdérable de fa durée : le luxe 
remplit les têtes de futilités , il interrompt le travail , 
le rétrécit , l'empêche d’être grand & utile • il émoufle 
l’aélivité de l’efprit , lui ôte ce reflurt qui s’accroît par 
Paélion. Il crée les formalités puériles de la fociété , in- 
vente les jeux , les cercles , fait de l’amufementun ob- 
jet eifentiel , auquel tout fe rapporte ; ce qui réduit 
enfin une vie d'homme à quelques journées. 

Mais bientôt le parefTeux tombe dans l'ennui ; il 
éprouve un vuide infupportable , vrai tourment, plus 
intolérable peut-être que la douleur phyfique , & que 
ne connut jamais l'homme laborieux qui voit toujours 
en perCpeâive plus de travail qu’il n’en faut pour rem- 
plir tout fon teins. 

On fait l’hiftoire de ce fainéant qui crioit dans ft 
chambre comme 11 on l'eût affalliné : les gens de la mai- 
fon accourent effrayés ; on pouffe la porte , on le voit 
tout feul fur une chaife. Çu’avfj-voua ? lui dit-on . — Ce 
que j'ai , mes amis ? Hélas l je m'ennuie. ’ 

Quel fardeau que le tems pour certains hommes! 
Comme il s’écoule pour les nobles enfans des arts! 
Ceux-ei querellent toujours le vieillard ailé , & ils font 
obligés de fe mettre fous le verrou pour ne pas recevoir 
ces importuns qui , fatigués de leur loifîr , viennent 
vous dire è la lettre : Monjieur , débarrajjèi^moi de 
mon tems. 
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LUCAIN. 

Oête grave , plein d’énergie & de penfées , il a 
peint de grands hommes • ce qui écüit plus difficile que de 
peindre dee dieux. 

Original & audacieux , il a tranfmis dans Ton flyle la 
noble témérité dont fon cœur étoit plein. La hardieffe 
des tours , la force & la précifion annoncent fori génie 
indépendant ; il parloit contre la tyrannie , & c'étoic 
fous le régné de Néron. Les louanges outrées qu'il lui 
donne i ne font qu'une ironie des plus fanglantes : Né* 
ron lui-même ne s'y méprit point , & le poëte mourut 
il l’âge de vingt-fept ans par une mort violente. 

La vertu romaine tranfportoit fon ame ; & cette paf- 
fion héroïque pour la liberté enfanta cette didlion mâle 
qui a fait dire qu'il paroiffoit parmi les poëtes de foa 
tems , comme un courfier fougueux 6: indompté au mi- 
lieu d’une troupe d’onagres. 

Les grandes vertus de Céfar ne lui en impoferent 
point ; par- tout il le voit comme l’eppreifeur de fa pa- 
trie , fondant le defpotifme le plus monftrueux & le 
plus outrageant qui ait pefé fnr une nation grande 
& viélorieufe. 11 rend une efpece de culte â l’infor- 
tuné défenfeur de la caufe publique • à ce Pompée que 
fa modération , fon âge & la douceur de fon caraélere 
ëloignoient également de tout attentat â la liberté 
romaine. 

Ce poëte vigoureux & hardi , en peignant la guerre 
civile qui arma Céfar & Pompée , s'efl occupé du plus 
grand événement politique qui fe foit paffé dansl’ancien 
inonde. Le choix du fujet n'efi pas d’un génie ordinaire ; 
& quand on fonge que c’étoit un jeune-homme qui fai- 
foit parler Caton , Pompée & Céfar , on demeure en- 
core plus étonné. 

Sa plus grande gloire n’ed pas d’avoir été traduit , 

mais 
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mais d’avoir été médité par le grand Corneille , qui a 
cranfporté dans fes pièces plulieurs traits de la Thar- 
fale. 



MAHOMET. 

Songe. 

Jf'Étois au bord de la mer , & je me plaifois à confîdé- 
rer ces montagnes écumeufes & mugiffantes qui vien- 
nent fe briferfurun grain de fable j elles accourent avec 
âmpétuolîté comme pour dévorer la terre ; elles reculent 
devant le doigt qui femble avoir écrit fur la limite inap. 
perçue : Tu n'iras pas plus loin. 

Une huître étoit reliée à fec à demi-pied de l’eau ; la 
vague blanchiflante & courroucée ne pouvoir la recou- 
vrir. Elle s’entr’ouvroit tranquillement au foleil comme 
pour s’abreuver de fes rayons. J’apperçus dedans quel- 
que chofe qui brilloit ; j’achevai de l'ouvrir, & je vis 
que ce qui avoir frappé ma vue de fon éclat , étoit une 
petite fonnette d’or ; le battant étoit une perle , & la 
perle étoit couverte de caraéleres extrêmement fins. 
Je pris une forte loupe pour les déchiffrer , & je lus avec 
étonnement ces mots : Tu pourras évoquer de la région 
des morts l’ombre que tu voudras. Je m’écriai : Grâces 
foient rendues à l'auteur de ce don ! & j’agitai la fon- 
oette. 

Tout-à-coup le fpeélacle le plus éblouilfant frappa 
mes yeux : un rayon immenfe du foleil defcendoit en 
droite ligne depuis l’orbe de cet aflre jufqu’à mes pieds ; 
& un ange glilTant avec rapidité fur cette échelle ra- 
dieufe , & effaçant fes plus vives couleurs , fe préfenta 
devant moi- 

Je me prollernai , me cachant le vifage avec les 
mains ; mais une voix douce & m^jeflueufe m'appella , 
je levai la tête ,& je ne vis plus qu’un beau jeune homme 
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Ses cheveux blonds étoient noués avec grâce ; tar 
bandeau couleur d'azur lui ceignoit le front ; fa robe , 
d’une blancheur éblouiffante , fe retroulFoit avec une 
ceinture d'or. L’Ancien des tems,me dit-il, celui qui 
a pefé l’océan dans le creux de fa main , daigne m’en- 
voyer vers toi, & il fatisfera à tes demandes. 

Aufli-tôt un temple en rotonde & tout d’albâtre fut 
édifié en un clin-d’œil autour de moi ; j'entendis une 
voix qui me cria : Nomme doue parmi Us enfans des 
hommes , &• qui attendent. la fplendeur du jour éternel , 
nomme celui que tu veux voir. Plufieurs noms fe prelTe- 
rent en foule dans ma mémoire : Séfofiris , Abraham , 
Alexandre , Céfar , Charlemagne , Cromwell , &c. 
lorfque dans le trouble où j'étois , je nommai tout haut 
Mahomet ! Je voulois dire. . . 

Son ombre fortit du pavé du temple, & je contem- 
plai à loifir le fondateur de la religion & de la puiOance 
mufulmane , le vainqueur de la Mecque & de T Arabie , 
l’époux fortuné de tant de belles femmes. Il avoit un 
air d'autorité , une phyfionomie augufte , des yeux per- 
çans. Pourquoi, lui dis-je, t’es-tu érigé en prophète 7 
Pourquoi as-tu trompé les hommes ? Mahomet me jeta 
un regard , & je fus atterré de fa grandeur. Il garda le 
filence;mais fon filence étoit celui de la majefté & du 
mépris. Il portoit fous fon bras un livre , & fous fon 
pied fouloit un glaive, comme s’il eût rougi de l’avoir 
employé. Mais fon livre lui étoit cher : il s’en échappoit 
un rayon lumineux , & je fentis que ce livre étoit plein 
du Dieu dont il annonçoitfi dignement la puilTance âila 
gloire. 

Je repris : Pourquoi as-tu ahufé de la crédulité de tes 
concitoyens 1 pourquoi as-tu feint des révélations 1 En 
parlant ainfi , j'étois près d’une haute colonne de mar- 
bre jafpé , & de cette colonne fortit une voix invifible ' 
qui proféra ces mots : 

N'accufe point un grand homme révéré d’une partie 
du monde, & qui a détruit l’idolâtrie. Sais-tu lire ce 
qu’il a écrit ? La calomnie poétique eft montée fur le 
théâtre d'une nation , elle a chargé fon perfunnage de 
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trimes imaginaires ; mais peut-elle combattre le refpeft 
uni verfel des peuples , & leur antique reconnoilFance ? 
Ces préceptes encore vivans & répandus fur une vafte 
furface du globe , étoient fondés fur de grandes lumiè- 
res. Oui , tel légillateur fentant bien que l’homme re- 
jeteroit toujours l’autorité de l’homme 1 fon femblable & 
fon égal , a fait defcendre du ciel les ordres qu’il vou- 
loir intimer à la terre. Garde-toi de l’en blâmer ; garde- 
toi de l’appeller fourbe , impofleur , parce qu’il y a des 
loix fages & utiles qui font l’exprelHon de la volonté di- 
vine , parce qu’on ne porte aucun préjudice à l’homme 
quand on lui perfuade fes véritables devoirs , parce que 
le monde entier , offrant la conviélion d’un pouvoir qui' 
a établi les loix murales ainfi que les loix phyfiques , le 
grand homme fe rend le héraut, l’interprete éclairé de 
ces loix divines ; il les révélé d’un ton relatif à leur ma- 
jeflé; il donne une bafe reiigieufe à la police civile, 
bafe facrée 6i néceffaire ; fon droit ett dans la nobîefle 
& dans la pureté de la caufe. 

Si les anciens légiflateurs ont mêlé des fables & des 
rêveries à des vérités importantes & fubÜmes, c’étoit 
peut-être le feul moyen de faire paffer celles-ci. Les 
tems , les circondances , l’efprit humain , toujours amou- 
reux du merveilleux ; tout a pu forcer le légillateur i 
amalgamer le culte & la morale: l’un étoit le corps , & 
fufceptible d’être modifié fans danger; l’autre étoit l’ame 
de fa police. 

Rangerez-vous donc , petits obfervateurs à vue 
myope , rangerez-vous ingratement parmi les impof- 
teura plufieurs bienfaiteurs éclairés du genre humain , 
parce qu’ils ont compati à fes foibleffcs , & qu'ils lut 
ont lailfé quelques erreurs inévitables , pour mieux 
leur faire adopter de nouvelles lumières & de nouvelles 
vertus ? 

Ces erreurs n’étoient pas leur propre ouvrage , mais 
bien avant eux l’œuvre confufe d’une multitude aveugle: 
une religion purement métaphyfique n’auroit pas été 
entendue alors , & ne le feroit pas davantage aujour- 
d’hui. 

N 3 
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Soyez plus juRes , foibles humains ; rendez grâces i 
ceux qui les premiers ont enfeigné l’idée de la Divi- 
nité , laquelle obferve toutes nos aélions , & qui doit 
les punir ou les rérompenfer ; qui ont inltitué les fêtes , 
lefquelles réunilfent les hommes -, qui leur ont défendu 
le meurtre , le vol & l’injuftice ; qui ont enfeigné l’im- 
mortalité del'ame , dogme fublime & confolatetir ; qui 
ont établi la fépulture des morts ; qui ont recommandé 
la charité , le refpeél pour les parens , la foi des fer- 
mens , & une fubordination légitime ; qui ont fait ché- 
rir ces préceptes; qui ont tracé enfin le code moral, 
auquel de nos jours nous ne pouvons rien ajouter, & 
qui plus que les autres fciences porte l’empreinte de 
l’unité ; image de la volonté éternelle. 

Il feroit difficile , même de nos jours , de décider 
jurqu'à quel point un homme qui voudroit faire pafTer 
fes opinions dans refprit d’un peuple neuf, pourroit fe 
fervir du reffort de l’enthoufiarme il du merveilleux. 
Le chemin feroit long & incertain , s’il vouloit procé> 
der par les moyens de conviélion ; mais s’il frappoit 
fortement l’imagination , il cauferoit tout-li-coup une 
révolution utile. £t , dis-moi , qui ne pardonneroit au- 
jourd’hui quelque fupercherie innocente au légifiateur 
moderne qui auroit réulS h faire adopter h un peuple 
ignorant , fuperilitieux & barbare , des loix fages , rai- 
fonnables & bienfaifantes ?... 

La voix fe tut. Mahomet toujours mnet , immobile , 
le dédain gravé fur le front , me fit un ligne de fupé- 
xiorité & rentra en terre avec une majeRé tranquille* 
AulR-tôt le temple avec fon dôme s’écroula fur ma 
tête. 

Je m’éveillai , me propofant d’envoyer au doéleur 
Lavater , mon voifin «St grand phyfionomiRe , la fil- 
houette du prophète armé , de l'auteur du Coran. Les 
grands hommes anciennement étoient auteurs ii par 
fois fouveraips. O mes confrères , le bon tenu l 
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LE POLITIQUE. 

D Ans l'acception vulgaire , un politique e(l UB 
homme qui rufe , qui marche par des chemins couverts , 
qui emploie avec adrelTe l'artifice iSr la feinte, qui a des 
idées compliquées , de petites haines ; tk fous ce point 
de vue , le politique a été regardé d’un œil défavorable. 

Mais dans l’acception générale & raiibnnée , un poli- 
tique , au lieu d'être un homme à moyens obliques & 
petits, à vengeance particulière , eft celui qui voit ea 
grand , qui découvre des reflburces où les autres n’ap- 
perçoivent rien , qui faifit la vraie maladie d’un empire, 
& le remede qu’il faut lui appliquer , qui fait calculer 
les degrés de réfiftance & de poüibilité , qui ne s’en- 
tête pas irapniderament & qui recule à propos, qui faifit 
enfin l’inllant précis où il peut s'élancer n’un pas hardi. 

C’eft un homme qui mefure d’un coup*d'œil la maffe 
d’un état grand ou petit, en connult le poids & les 
angles , & ne la lance contre un autre qu'après avoir 
prévu le double effet qui doit réfulter du choc. C'eft un 
homme qui doit être à la fois timide &l audacieux , ré- 
fervé & facile, impétueux & froid. Les élémens con- 
traires entrent dans fon génie , car il doifavoir préfens 
k l'efprit tous les refforts qu’il peut faire mouvoir» la 
pafiicn ne doit jamais tranfpirer dans Tes allions , parce 
qu’il doit avoir mefuré d’avance une partie de la force 
phyfique , la grande loi qui exifie en politique , & 
qui néanmoins doit être furbordonnée le plus fouvent à 
des loix morales. 

Cette politique eft fondée , comme la plus haute géo- 
métrie , fur les principes les plus fîmples i mais le tout 
eft de favoîr en déduire les conféquences : le caraélere 
d'un peuple change les forces relatives , détruit l’en- 
femble & l’accord'du fyftême , qui paroît admirable fur 
le papier. 
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Le politique ne feroit jamais de faufles combinai* 
fons , fans l’extrême variété du caraflere des nations : 
ii. faut donc qu’il en fafle une étude particulière , & 
qu'il fâche tout ce que les degrés de latitude pla* 
cent d’étrange & d’oppofé dans les cerveaux humains. 

Voilà le dilficile de fon art. Loin de l’aftuce & de fes 
finelTes infuffifantes, il bâtira fes plans fur le caraétere 
d'un peuple vu en grand ; dès qu'il polfédera la vérita- 
ble connoilTance de fes mœurs , il obtiendra fur lui 
un empire que le guerrier ne pourroit pas fe pro- 
mettre. ‘ 

Celui-ci ravage comme un torrent & pafle de môme : 
les fanglans trophées de la viéloire font toujours chè- 
rement achetés i le vainqueur eft fouvent loin d’en 
cueillir les fruits ; il ne tient rien , fi le politique ne 
vient a fon fecours : c’eft lui qui doit garder , confer- 
ver, naturaiifer la conquête. 

La plus grande puiffance, la plus formidable , peut 
être ruinée par un politique adroit qui , protégeant un 
état voifin plus foible , faura enlever à fon rival , pref- 
> qu’à fon infu , les forces fecretes & vitales qui confti- 
tuent fa fituation florilfante. 

"Ainfi notre prudent & politique Charles V , fans for- 
tir de fon cabinet , fut regagner tout ce que lui avoient 
fait perdre la bataille de Poitiers & la captivité de fon 
p'ere. Voyez Fabius tourmenter les fuccès d’Annibal , 
& les confumer par une force inadlive. Voyez Co- 
ligny, l’un des plus malheureux généraux, triompher 
en pofant les armes , & briller après des défaites. Voyez 
le génie du lord Chatham , naguère 11 terrible à la 
France. 

Plufieurs fciences font de pure curiofité : la poli- 
tique qui fait d’un valle état une grande machine bien 
montée , bien organifée , & de tous les citoyens un 
corps animé , fouple & vivant , furpafie toutes les au- 
tres par fon utilité générale & immédiate ; fes pro- 
fondes fpéculations font faites pour intérefler vivement 
le'uénie lupérieur. Combien il doit lui être glorieux & 
fatisfaifant de s’occuper de la félicité publique «Si d’em- 
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bralTer dans Ton fein agrandi l'intérêt de la patrie & 
celui de l’huinanité entière I II ne doit plus connoltre 
que le delir de la gloire , de cette gloire immortelle 
qui accompagnera les noms généreux qui auront Ai faire 
régner l’ordre & la paix parmi les hommes, donner 
aux arts & aux fciences leur développement, & aux 
belles aéiions leur récompenfe^ 

Le génie politique eft le plus rare de tous : il exige 
un aflemblage de vues , une fécondité de moyens ; car 
la politique eil mobile par fa nature : le fait doit fré-' 
quemment remplacer le principe en tenir lieu;Tans 
quoi , tout deviendroit vague & illufoire. 

11 efl des circonliances où la plupart des qtieHions 
politiques, réduites à leur principe, font inlblublesi 
elles fe perdent dans la métaphyfique. Le droit des 
peuples (a celui des rois né s’accordent jamais li bien 
enfemble que dans le filence j & cette fcience a , com- 
me toutes les autres , fes clartés équivoques & Tes jours 
douteux. 

11 eft ridicule à des écrivains modernes de parler des 
conllitutions anciennes, & de les propofer pour mo- 
dèle , lorfque la poudre li canon , les méchaniques , la 
bouffole , la taélique, les arts, le chriftianifme enfin 
ont tout changé. Quel rapport y a>t-il entre Lacédé* 
mone & Paris 1 Que diroit Lycurgue tranfporté i 
Verfailles ? 

La politique cil verfatile par fa nature , & doit va- 
rier comme les calendriers. On conçoit qu'un état dans 
telle pofition peut & doit changer fubitement fesloix 
politiques & religieufes, ainfi qu'on a vu, lors de la 
réformation, les principes les plus reçus abolis, anéan- 
tis , & qui dévoient l'être avec une impétueufe dé- 
cifion. 

Une loi uniforme , firaple , étendue , univerfelle , 
ne paroît pas devoir convenir à une machine aufli 
compliquée : les projets font féconds ; mais les moyens 
proportionnés font difficiles à laifir. Le mouvement po- 
litique étant variable à l’infini, des principes dogmati- 
ques font le comble de l’erreur : tout fe balance réci- 
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proquement ; & vouloir jeter des idées purement mo- 
rales au milieu de tant de chofes phyflques , c’ell ne 
connoître ni l’iiilloire , ni les hommes , ni leurs par- 
lions. 

La politique a palTé pendant plufieurs fiecles pour 
une fcience qui ne pouvoit être traitée que par une 
dalle d’hommes privilégiés qu'un appelloit hommes 
d'itdt ; mais aujourd’hui tout particulier qui raifonne 
& calcule , peut lire dans les cabinets de tous les po- 
tentats de l’£urope ; ils font percés ^ jour. Il n'ell plus 
d'entreprifes fecretes : on a évalué la force des em- 
pires, & les reflbrts les plus myftérieux peuvent être 
ramenés à un point fixe, b'il efi quelqu'obfcurité fur les 
caiifss fécondés , on découvre aifément les premières. 

Ceux qui adminilhent les états , font gouvernés en- 
fuite eux-mêmes par les infiniment-petits. C’eft à la fuite 
d’une foule d’idées & d’obfervations jetées dans le pu- 
blic par des êtres obfcurs , que l'homme d'état com- 
pofe fon fyftême : il ne peut l’appuyer que fur le choix 
des hommes , & c’eft en cela que réfide le grand art 
de gouverner. Un feul homme , quel que foit fon gé- 
nie, ne peut tout-à-la-fois deftiner l’enfemble & fuivre 
les détails, veiller à la gloire du dehors & affurer la fé- 
licité intérieure, concilier les grandes opérations & 
l’économie du tréfor ; il faut qu’il aille chercher U" 
vraie capacité , Si qu’il lui confie l’exécution de fes 
plans. 

Le choix des hommes , voilà le grand art du po- 
litique. 

■ y , 

INDÉPENDANCE. 

T . A plus grande des chimères eft l’indépendance ab-' 
folue : l'homme eft un êtrefoible qui tlépend de tout ce 
qui l’environne i il u’eft fort que lorfqu’il eft réuni en 
füciété : mais alors il eft fournis à fes femblables ÿ il faut 
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^u'il acheté par le facrifice d’une portion de fa liberté 
les nouvelles forces qui lui font acquifes , la plus grande 
fûreté dont il jouit. Ses befoins fsront plutôt fatisfaitSi 
fon exilience fera plus alfurée; Ton efprit f; développera ; 
il étendra la fphere de fss connoilfances ; mais il fauc 
qu’il paie un tribut au pouvoir : c’eft de la dépendance 
réciproque des citoyens que naît le véritable efprit de 
liberté. 

Chacun fe croit facrifié à l’intérêt des autres, & per- 
fonne ne réfiéchit aux avantages qu'il retire pour la 
fomme de liberté qu’il a facritiée. 

L'inégalité e(l une fuite inévitable du corps focial;. 
les arts & l’induftrie nécelfitent les travaux & l’abailTe- 
ment des autres clalfesi c’ell cette inégalité qui ell 
le foufiie vivifiant de la grande fociété ^ il réveille les 
efprits , encourage les talens, remue tous les bras, fait 
éclorre les commodités & les richelfes. 

Quand l’homme eft riche , je ne dis pas opulent , il 
eft meilleur. Les déclamations des moraliftes , les rai- 
fonnemens des philofophes ne conftituent paSie génie 
d’une nation; il faut la prendre au point où elle e(l. 
L'alTurance des propriétés aéluelles, voilà la bafefon-' 
damentale , fans quoi tout e(l chancelant. 

Qu’on remédie enfuite à cette inégalité ; qu’on aug- 
mente le mouvement de circulation , qu'on lailfe au 
commerce le foin de ramener l’ordre le plus naturel ; il 
le fera ; fon aélivité débarralfée de toute contrainte , 
tiendra lieu d’une foule de réglémens abufifs ; chacun 
ayant fon indudrie en toute propriété , fe dégagera 
bientôt du poids trop lourd des clalfes fupérieures ; il 
obtiendra les jouiifances que comporte fon rang; il fera 
libre parmi l'inégalité des conditions ; il n’aura rien à 
envier aux autres. Mais fi le gouvernement fe regarde 
comme maître abfolu des biens & des talens des ci- 
toyens , il occalionne un découragement général ; il fait 
appercevoir l’inégalité des fortunes ; il la rend odieufe ; 
il fépare toutes les claffes de l’état , qui doivent oublier 
leurs fituations refpeftives , en envifageant fans ceffe 
' une nouvelle reproduftion de richeffes & de jouiifances. 
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Le plus riche a encore à dedrer , comme le pi 
pauvre ; & c'ed de ce defir fécond que nailTent les tr 
vaux qui répandent par>tout les produflions de la n 
turc & des arts. 

Que l’avarice Rfcale , dont les caprices font éter- 
nels , abolilTe les gênes , les exclurions, les prohibitions 
de toute efpece ; & bientôt ce que l’inégalité des for- 
tunes a d’attriflant difparoitra ; chaque arpent de terre 
recevra toute la valeur dont il ell Aifceptible ; chaque 
tête déploiera fon génie \ chaque bras frappera un coup 
juHe ; & tout le monde fera content dans fa fphere , 
quoique les rangs fuient inégaux. 

Ce n’eft jamais la grande propriété qui fatigue l’œil 
du pauvre , c’ell l'impuiffance où il fe trouve , par des 
l*ix erronées , d’avoir aufli une propriété. 
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LE BALLON -MONTGOLFIER. ' 

O N connoît l’ Athénien Dédale ,'qtii attacha dex 
ailes à fon fils Icare ; mais comme le ciment étoit de la 
cire , elles fe fondirent aux rayons du foleil. On connolt 
Simon le Magicien , qui s’éleva fort haut aux yeux du 
peuple romain ; mais un apôtre chrétien le Ht tomber, 
& il fe caffa le col. On a entendu parler de Perfée , de 
Eellérophon combattant la chimere , du char de feu 
d’Élie , qui en partant laiifa tomber fon manteau que 
ramaffa fon difciple Élifée ; du char-volant de Médée , 
fuyant après le malfacre de fes enfans i de Mercure 
ayant des ailes aux talons ; du cheval ailé , qui parta- 
geoit avec l’aigle de Jupiter la redoutable fondlion de 
porter fes foudres & fes éclairs. 

On a écrit qu'Apollonius de Thyane avoit fait un 
voyage de trois cens lieues par les airs, puifqu’il s’étoit 
montré le même jour dans deux endroits que féparoit 
cette diftance. . . 

Sous le régné de Néron , un homme s'éleva fort haut i 
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l'hifloire dit à quatre cens pieds de hauteur : il tomba 
& fe tua ; fon fang rejaillit jufqu'à l’empereur. Voyt\ 
Suétone. 

Jean-Baptifle Dante , de Péronfe , a volé & s’efl 
caffé la jambe. Campanella parle d’un habitant de la Ca- 
labre , qui tenta un vol réel & paya cher fon entreprife 
téméraire. 

Les anciens , qui nous ont tranfmis les premiers 
voyages aériens, avoient-ils trouvé le gaz inflammable 
qui rend le ballon où il efl contenu plus léger que l’air 
athmofphérique ? Le hafard qui fait naitre les grandes 
découvertes qui s’enfeveliffent enfuite avec les peupleji^ 
ne peut-il pas repréfenter le même fait à des époques 
e.\trêmement éloignées ? Tous ces dieux afcendans , 
dont la mythologie eft pleine, qui volent fur les nues 
& plus vite que les nuages , n’annonceroient-ils pas des 
chymifles intelligens qui avoient trouvé ce que Mont- 
golfier a rencontré depuis peu ? 

Nous ne faiflons aucune attention aux divinités d'Ho- 
mere , marchant dans le vague des airs ; à la Pallas def- 
cendant de l’Olympe & arrêtant le fougueux Achille 
par fa blonde cheVelure ; à la Junon aux yeux pers , fe 
cachant dans un nuage ; à la melfagere Iris ; au char de 
Vénus, traîné par deux colombes : tout nous revient 
enfin de l’antiquité , jufqu'au chant des cygnes , dont 
nous nous moquions. Les cygnes de Chantilly nous di- 
ront qu’il faut être circonl^edl , quand , fans aucune 
connoiffance du paffé , l’on veut taxer les anciens d’a- 
voir méconnu la phyfique. Nous reviendrons peut-être 
à la phylique des anciens. 

Voici que l’homme vient de s’aflujettir le royaume 
qui lui femhloit interdit ; il a rencontré l’aigle dans fon 
vol , & il partage aujourd’hui fon empire. Il ne manque 
plus que d’entendre un capucin en chaire prêcher 
contre Montgolfier. 

Il y eut des eflais malheureux. On a vu , il y a qua- 
rante années , M. de B"**** s'ajufter des ailes au haut 
d’un donjon du quai des Théatins ; il avoit orné des 
mêmes ailes les épaules de fon domellique , & il l’exhor- 
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toit fort à le devancer , lorfqne celui-ci répondit qu*il 
était fait pour fuivre fan maître. Le marquis de 
goûta ce raifonnement , s’élança fans fon domeftique , 
pirouetta quelques toifes , & fe cafla la cuiffe en tom- 
bant à vingt toiles fur un bateau de blanchifleufes. 

M Blanchart , compofant une très-lourde machine 
qu'il appelloit bateau volant , & s'appuyant fur les 
forces purement méchaniques , nous avoit promis de 
partir de Saint-Germain-en-Laye , & d'arriver aux 
Champs-Elifées en face des Tuileries. Ce M. Blan- 
chart , malgré fes annonces , n'a pas tenu parole. Je ne 
parle plus ici du chanoine d’Etampes. 

Ces proraeffes de s’élever en l’air rencontroient des 
incrédules & des rieurs; des gens qui ne foupçon- 
noientpas jufqu’üù pouvoir aller la polfibilité phyfique, 
armés de ce fcepticifrae froid & moqueur qui rejette 
tout ce qui eft inconnu (*) , étoient loin d’avouer que 
l'homme pouvoir , par hafard ou par étude , découvrir 
des prodiges nouveaux. 

> Ariftote , Bacon , Defcartes , Galilée , Newton 
tous les phyficiensde l’Europe , en fe chauffant devant 
leur âtre , avoient vu la fumée s’élever : aucun d’eux 
ne devina qu’en enfermant cette fumée dans un ballon , 
ils’éleveroit facilement dans les airs , & qu’en augmen- 
tant fon volume, la chaîne de la pefanteur feroit rompue , 
pour le coq emplumé & pour le coq à deux pieds fans 
plumes. 

M. MontgolHer a imaginé le premier ce que chacun 
auroit pu découvrir au coin de fa cheminée. Plus la 
chofe étoit fimple , plus elle fe déroboit à l’efprit de re- 
cherche , & c'eff ainfi que nous fommes entourés de 
vrais phénomènes auxquels l’habitude nous rend infen- 
fibles ; car , malgré notre fagucité , l'habitude fait de 


(•) Il y a une pliyCique inconnue , que les phyficiens i TyHéme 
rejettent ; mats elle n’en exlHe pas moins ; lu grande phylique c’ell 
la phylique inconnue. De même que les enipyriques guériiïeoc mieux 
que les médecins , de même les phyliciens fans cbuire expérimentale 
ont des connoiflances qui échappent aux brtveut : ce n’efl point 
de la magie , c’ed toujours de la pbyfique. 
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nous des hommes diftraits fur ce qui nous environne , 
& rien de plus difficile que de bien voir ce qu'on a 
perpétuellement fous les yeux. 

M. le marquis d'Arlandes & M. Pilütre de Rozier 
ont eu le courage de s'aOeoir les premiers fur ce globe 
afeendant & abandonné ; ils ont voyagé ainli dans Tef- 
pace , aU'deffius de la ville de Paris. ' 

Cette merveilleufe découverte a dû commander l’ad- 
miration univerfelle , & échauffer jufqu’au vulgaire, 
que rien ne frappe ordinairement en phyfique , &i pour 
qui tous les miracles de la nature font perdus ^ il ell 
forti de fon apathie i il a marqué de la curiofité , de 
l’intérêt , de l’étonnement , & toutes les tètes grandes 
& petites fe font exaltées à l’uniffon. 

Bientôt MM. Charles & Robert, doués d'une intré- 
pidité éçlairée & calme , nous ont donné un fpedlacle 
bien neuf & jufqu’alors incroyable. Jamais leçon de 
phyfique ne fut publiée devant un plus nombreux & 
plus folemnel auditoire. L’effet , quoique fuite d'un 
principe fimple & certain , étoit inconnu à l'homme & 
étranger à fes fafies, depuis.... depuis tous les ren- 
feignemens connus. 

Or , fi tous les fiecles paffés s’étoient relevés au mo- 
ment où montoit fi majelluenfement dans les airs le 
navigateur aérien , ils n'en auroient pas cru leurs yeux, 
ou auroient cru voir quelque dieu retourner de la terre 
chez lui. 

Cette découverte aura fûrement fon utilité dans bien 
des chofes; mais, ne fût.elle qu’une fimple curiofité, 
ce feroit toujours une belle & brillante expérience 
que cette aÿbmption. Il efi fatisfaifant de pouvoir enfin 
quitter vivant cette terre où nous rampons , & de 
voyager quelques heures dans les airs avec tant de 
rapidité. 

M. Charles affure qu'à une certaine hauteur , 
plongé dans un air fubtil , on fe fent une hilarité in- 
connue à nous qui rampons dans les plaines. Je le , 
crois; car quand dans mon voifinage je m'élève fen- 
lemenc ï fix cens pie^s , je me fen$ un tout autre être. 
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Le ballon - Montgolfier ! c’eft la planche j’ete'e fuf 
Tocéau i c’eft l’arbre creiifé en canot : la planche & 
le canot fe font métamorphofés en vailTeaux qui ont 
fait le tour du monde , portant l’homme fur des gouf- 
fres mouvans, paifible vainqueur des ouragans & des 
tempêtes. Et l’on fait comment Horace , plus voifin 
que nous de cette découverte , appelloit celui qui le 
premier affronta la mer blanchiffante d'écume , entre 
des écueils : 

Audax Japtti genus , &c. 

L'agent principal de cette afcenfion eft trouvé; la 
nation françoife a tout l’honneur de la découverte , 
& l’Anglois en eft jaloux : il a voulu ripofter par des 
épigrammes ; il a encore été battu. La royale fociété 
de Londres ( malgré le refpeél que je lui dois) n’a 
pas eu le fens commun en cette occafioo : jaloulle , 
pure jaloufie ; j’en fuis fâché pour elle. 

Cette découverte immortalifera le régné aéluel. Dans 
quatre mille ans on dira : Les hommes volans datent 
du régné de Louis XVI , & il a fait préfent à l’em- 
pereur de la Chine de douze ballons aéroftatiques. 

Que ce préfent eft bien imaginé! Comme l’empe- 
reur delà Chine fera émerveillé du génie françoisi 
En croira t-il fes yeux? 

Laiffons faire préfentement l’indtiftrie humaine ; elle 
va tourmenter cette découverte importante • la ma- 
nier en tous fens , & parcourir l’ordre des poflibles. 

\ Les nations voifines voudront du moins obtenir une 

gloire fecondaire ; & ce ballon , déjà fi curieux , va ap- 
prendre à l’homme qu’il ne doit jamais défefpérer de 
fes forces, que fon intelligence eft faite pour defeen- 
dre dans tous les fecrets de la nature , & qu’il peut fc 
les approprier pour l’intérêt de fes befoins , ou pour le 
luxe de fa grandeur. 

Qui affignera des bornes à la fagacité de l’homme 5e 
aux connoiffances que le tems, le hafard & la médita- 
tion peuvent lui amener ? Qui connoît toute la capacité 
du cerveau de l'homme, cet être qui paroit fifoible? 
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Scrutons , analyfons , cherchons : les plus impor- 
tantes vérités dorment fous nos mains i frappons, in- 
terrogeons tout ce qui nous environne. Examinons les 
limilitudes, les analoguet iufque dans les infiniment-pe- 
tits ; là peut-être eft le grand fecret. Le poiffon dans 
l’eau monte , s’élève , defcend , tournoie fans point 
d’appui dans fon propre élément , parce qu'il fe rend 
plus léger que l’eau, au moyen de la velfie qu’il a 
dans le corps , qu’il contraéle & qu’il dilate à fon 
gré : l’homme a fait fa veflie , & l'a déployée fur fa 
tête , & cette vel&e artificielle lui a complètement 
réulfi (•). 

Maintenant , quand je leve les yeux au firmament, 
je ne vois plus la lune que comme un ballon aérof- 
tatique ; ce fatellite flotte fiirement par les mêmes loix 
que le ballon-Montgolfier : les planètes font des globes 
creux; remplis d’un gai particulier, peut-être foixante 
fois plus léger que l’air : c’eft un pareil gaz qu’il 
nous faudroit trouver. Que nos ferions alors forts & 
lelies ! 

Notre terre balancée dans le vuide recele vifible- 
ment un feu central qui s'échappe ; elle flottera tant 
que l’énveloppe épaiÜe retiendra fon fluide gazeux. 
J'explique de ce coup une foule de phénomènes non 
encore expliqués, tels que les volcans, les tempêtes, 
les tremblemens de terre, la variation des climats; 
c’eft la déperdition de l'air inflammable , c’eft le com- 
- bat éternel du gaz & de l’air athmofphérique : l’équar 
teur eft enflé , tandis que les pôles font applatis : la 
charpente du ballon efl dans les pôles ; c’efl l'effet iné- 
vitable de la matière ignée qui gonfle notre globe à l'é- 
quateur : elle a chafl'é des entrailles de la terre tout 
corps étranger; elle y a établi \e fluide moteur qui fuf- 
pend le monde en l’air, qui l’appuie fur rien. Toute 


•> 

(•) Un globe de cuivre laminé enipécberoit peut-éire les déchi- 
rures promptes J; l’embrarement toujours à craindre. La veflie plus 
coiii.-afte fetoit douée d’une réftftance qui , en exigeaa: d’autres 
cooibinairuns , autolt un effet plus étonnant. 
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flanete eft un ballon aérollatique. Je le foutiens , qufl 
dis-je! toutizy/re, tout foleil , toute étoile, autant de 
globes creux , ballons! ballons! qui enferment le ga^ 
contenu dans leur intérieur. Il n'y a qu'une feule loi 
pour le petit poilTon comme pour le pefant Saturne. 

L’afcenlion du glohe-Montgolfier m'a donné l’idée 
d’un nouveau fyftême phyfique plus raifonnable , je 
crois , que les précédens , & qui rend compte de toutes 
les crifes de la nature. Notre globe , flottant dans l’é- 
ther , ell un ballon aérollatique, & dès-lors tout s'ex- 
plique avec clarté : les conféquences font lumineufesdc 
fécondes. Quand l'enveloppe fe déchirera , il périr» 
par le feu. Et fteeulum per ignem. 

Je détrône en ce jour & Defcartes & Newton , & 
je compoferois là • delTus un volume plein de calculs 
& fur-tout d'évidence , fî je n’avois pas un drame k 
faire. 

t '' ' Incrédules efprits, froids ignorans, rampez dans 

vos ilériles négations ; l'homme devient le maître des 
élémens. Les plus énormes fardeaux s’élèveront des 
abymes : on ira vifiter les fommets du Ténérife. C’eft 
peu; l’on prendra fans doute un jour un vailfeau de 
cent dix canons , agrès , charge , équipage , avec de 
bonnes pincettes , & on le portera proprement & fans 
avarie dans la mer Rouge , ce qui évitera le long circuit 
pour le voyage des Indes Orientales. 

Pourquoi dans cent années ne parleroit-on pas d'un 
ballon aérollatique comme on parle aujourd’hui d'un 
cheval & d’une paire de bottes pour faire un voyage 
par terre ? Quant à la maniéré la plus fôre & la plus 
Ample de diriger à volonté horizontalement le ballon 
aérollatique, il ne faudra pas vingt cinq ans pour la 
trouver. Nous étudierons fur-tout le raéchanifme du 
corps & des ailes de l'oifeau , qui fe fondent , lui , 
par fes forces organiques, & nous en ferons un bel 
attelage. ,• 

Un Anglois a avancé que les oifeaux qu’on nomme 
oifeaux de palfage , fe retirent dans le globe de la lune , 
lorfqu’ils difparoilTent de nos climats : ils prennent en 
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effet leur eflbr en-haut quand ils partent, & s’élèvent 
perpendiculairement; ils defcendent d'en-haut quand 
ils reviennent. Si cette hypothefe femble hafardée , il 
paroit du moins que l'homme peut refpirer à une cer- 
taine hauteur y puifque ces oifeaux vivent dans l'air le 
plus fubtil. 

En attendant le prochain voyage dans la lune , nos 
travaux vont développer & étendre finguüérement la 
connoiflance de l'adronomie, de l'air, des météores, 
de la géographie, &c. Nos ballons aéroftatiques feront 
nos obfervatoires, la guérite céleile, d’où nous dé> 
couvrirons les grands effets de la nature ; & tout 
cela tenoit à partir d’un petit principe de chymie. 
Mais que la frivolité n’oublie pas mon fyfiime; que 
les géomètres le travaillent , je le leur abandonne ; 
la terre , je le répété , eft un ballon- Montgolfier : 
voiU le vrai fyllême du monde enfin découvert, & 
je fuis tenté de m’écrier comme Archimede : Je l'ai 
trouvé. 

Encore un petit mot qui me vient ù l’imagination. 
L'art de fe promener librement dans les airs étant 
connu , il s’agiroit fur-tout de fe tenir immobile dans 
l'athmofphere contre le mouvement de diredlion qui 
l’entraîne avec la terre , de jeter l’ancre , pour ainii dire , 
i quinze cens toifes au-deffus de nos tours & de nos 
clochers. Ainii nos nouveaux Argonautes, en laiffant 
paifiblement la terre tourner fous leurs pieds, pourroient 
-fans fe mouvoir fe trouver au-déffus de Pékin , y def- 
cendre,y faluer l’empereur de la Chine delà part du 
roi de France , remonter & revenir quelques heures 
après rendre compte à Louis XVI de la fanté de fa ma- 
jefté Tartaro-Chinoife , à qui Dieu prête longue vie , 
puilqu'ella fait fi bien punir ces mandarins exadeurs 
qui vexent les pauvres peuples, plantant du riz fur 
le gros ballon airoftatique vers le 39e degré 54 mi- 
nutes. 

Aucun accident n'ell encore arrivé à ces hommes 
volans ; puilfe l’hiftoire ne dire jamais d’aucun d’eux : 
Suofepultut rft triompha l Le ballon de Lyon a porté fept 
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perfonnes (•) , & ce char aérien s’eft élevé 9 i 513 toi/és. 

On. a fait diverfes expériences dans pIuHeurs villes , 
& par-tout le peuple, fatisfaitde ce nouveau fpeéta- 
de, crioit de furprife , levoit d’étonnement les mains 
nu ciel , rioit de joie , pleuroit de crainte , manifeftoic 
\ fa maniéré Ton admiration & les mouvemens extraor* 
diuaires dont Ton ame étoit profondément agitée. 

Quel prodige en effet que cette pyramide immenfc 
s'élevant d’un vol majellueux qui monte au haut de 
l'athmofphere , & qui traîne avec fon poids & fon vo« 
lum' d'intrépides phyficiens, faluant cent cinquante 
mille hommes affembiés, & leur jetant leurs chapeaux 
d'un air calme & ferein. 

On vient d'en lancer un à Neuchâtel , fous ma fe- 
nêtre, le 24 janvier , jour anniverfaire de la naiffance 
de Sa Majefté PrulCenne , en l’honneur de ce monar- 
que. On avoit écrit deffus : â Frédéric. 

Roi , le plus roi qui fut ooc couronné. 

M A K O T. 

Il s'eft élevé à une majeflueufe hauteur en préfence 
des Alpes. 

Tel légiflateur européen, jeté chez tel peuple fau- 
vage , ne pourroit-ii pas un jour faire fervir la ma- 
chine aéroHatique à fes deffeins utiles , donner des loix 
du haut des airs à des hordes errantes , & opérer ainfi 
de grandes chofes par le fimple appareil de ce globe 
merveüleux ? 

Et nous , déchirons les cahiers de nos fyflêmes phy- 
fiques. Profeffeurs , adoptez le mien > tout aflre , toute , 
planete porte fon gaz abondant ; ce hüide moteur ell le 
feul contrepoids de tous les corps célefles. Voilà fa 
bafe , fi vainement clierchée jufqu'à nos jours. Les 
corps n'ont plus de pefanteur , malgré leur maffe , 
quand ils font animés parle fluide gaieux \z main 

(•) Ces perfonncs font , MM. Montgolfier l’atné , Piiatre de Ro- 
sier , le prince Charles , fils aîné du prince de Ligue , le comte de 
la Porte-d'Anglefort, lieutenanKolonel (Tinramcrie fi chevalier 
de S. Louis, le comte de Laurencin, chevalier de S. Louis, le 
corme de Danipierce, officier aux Gardes-Fxaiiçoifes, & le fiew 
Fomaine, de Lyon, coopérateur très-zélé. 


Digitized by Google 


LeSallon-Montgoî/isf. atr 

trt!a nature fe joue des altres avec cette puiflance uni- 
que, ainli que nous nous jouons de ces ballons ronds 
ou fphériques , objets de nos amufemens ; la forme ne 
fait prefque rien , quand le gaz eft puilfant : nouvelle 
analogie avec la forme des corps planétaires. 

Une réflexion attriftante fe mêle au plaifir qu’infpire 
ce nouvel ordre de chofes. Il y a du danger pour ces 
hardis phyflciens qui veulent nous ouvrir la route des 
airs : mais tout état a fes rifques & fes périls. 

Si tant d'hommes ont prodigué leur vie pour des in> 
lérêts équivoques, laiflbns ces nobles & généreux en- 
fans des arts faire pour la navigation aérienne ce que les 
anciens ont fait pour la navigation maritime. > 

N'y a-t-il pas eu des naufrages , & lesnaufrages n'ont- 
ils pas appris à la poflérité h fe jouer des vents & des 
écueils ? Quand l'homme s'abandonne au caprice des 
flots , pourquoi ne fe livreroit-il pas aux bourrafques de 
l'air 7 Ces deux élémens lui appartiennent, puifque la 
nature lui a donné les moyens de les alTujettir. Ce droit 
précédé toutes les loix : il n’eft pas plus téméraire de 
tenter un vol audacieux que d’avoir afîronté la première 
fois l'indomptable océan. Le char aérien eil tout aulQ fûr 
que la première nacelle. 

D’ailleurs , il eft utile en politique , & même glo- 
rieux pour une nation , d'offrir h l’univers, des hommes 
qui ne tiennent pas alTez i la vie pour craindre la mort , 
lorfqu’il s’agit de reculer les bornes de la puilTance de 
de l’induArie humaine. Ne limitons pas l’empire du génie, 
JaiflbnS'le luire fur les humains ^ il en eil le vrai foleil. 

On avoit parlé de faire monter des malfaiteurs lors 
des premiers eflais de la machine aérollalique. Cette 
idée étoit rampante, vile & mefquine : les arts veulent 
être achetés par des mains dignes de les conquérir. 

Il appartenoit à des citoyens diilingués par leur no- 
bleife & leur courage , de donner ce grand exemple. 
Qui fert bien fa patrie , fait iervir l’humanité. J'ofe 
croire qu’il y a un rapport intime entre ces deux vertus , 
qu’il ne faut jamais les fépirer ni les oppofer l’une à 
l’autre. La nation y perdroit : il faut favoir affronter la 
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mort. Qo’eft-ce que la vie, quand on la facrilîe à 
lité & à la reconnoiirance des fiedes à venir ? Qui ne' 
hafarde pas fa vie dans les fondions les plus ordinaires 
de lafociété ? On ne devroit même permettre qu’au phyrr 
ficien , au militaire & à l’homme de lettres de s’élever 
ainfi & de planer au-deffiis de nos têtes : cet horizon ne_ 
me femble fait que pour eux. 

L’année 1783.3 été l’année des merveilles : on a fait 
de l’eau avec de Pair , & de l’air avec de l’eau ; on a 
imité la formation du givre & de la neige ; on a vu de 
quelle maniéré la feuillede l’arbre traufpire ; on a parlé 
favamment de l’éledricité des végétaux ; le phyficierï 
connu fous le nom de Cornus a fournis le Hiiide éledri- 
que & l’a appliqué avec fuccès à la guérifon de nos 
maux i l’abbé Spalianzani a publié fes neuves expérien- 
ces fur la digeliioD , & a laiifé tranfpirer celles fur la- 
génération , non moins nouvelles & encore plus éton- 
nantes i d’habiles théoriciens ont fait des recherches 
fines & des expériences délicates fur l’hygrbmetreÿ 
l’Anglois Wright a m'arché fous les eaux; ée 11 l'efpoir 
d'un air déphlogifiiqué fe réalife , on touchera le fond 
de la mer , & l’on en retirera les richeffes curieùfes que 
fon fein avide a foufirakes à nos regards. 

On a greffe lés vieux ceps de vigne , «St cette méthode 
a pluffeurs avantages. On a trouvé dans les tiges de gut- 
manve une fflaffe plus douce que celle du chanvre & 
plus forte que le lin. 

Mefmer, armé d’aune médecine nouvelle 3 r qui 
étenne la faculté, eft revenu fur la fcene. Par un jeu 
d’acoiiftique très^furprenant, un^ poupée a parlé entre 
nos mains. Un phylieien ingénieux, dt qui a vraiment 
l'air d’un magicien , a mis fous nos yeux la marche pro- 
greffîve de la végétation. 

Dans un coin ignoré , mais qui deviendra célébré 
par cette découverte, la dodlrine Atsfermens ajjtmila- 
teurs a commencé à percer. L’eau peut fe changeren vi- 
naigre , en vin , en liqueurs de toute efpece , fans 
paffer par le bois tortu , ou par les lentes filières det 
végétau.x. La méiamorphofe s’opère prefque fubitement^ 
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ipar la granJe loi , aut fuperat , auc fuperatur ; ubi 
virus , ibi virtus. Qui comprendra la valeur de ces 
mots? Cette découverte , encore au berceau , fera ré- 
volution en chymie ; j’ofe le croire. 

Autre phenomene de la môme année ; ce font des 
sftes d'airain imitant la voix humaine , articulant & pro- 
nonçant comme nous les mots & les phrafes. Si les an- 
, ciens en eufl'ent créé de pareilles m» euffent palfé juf- 
"aju’i nous , il n'y auroit point de langues mortes ; elles 
vivroient dans ces bouches d’airain, qui en rendroient 
aux générations éloignées tous les Tons & les accens^ 
& nous faurions comment fe parloient le grec & le latin. 

Vous qui courez les plaines Talées de l'océan , ne 
•craignez plus le fléau le plus cruel • le manque d’eau : 
l'eau de la mer va devenir potable par un moyen facile 
& prompt. 

Ajoutez au prodige de la navigation aérienne les 
faits extraordinaires de l'année qui l’a vu naître i les 
trembletnens de terre qui ont ren verfé Mefline & ébranlé 
la Calabre ; les volcans de l Iflande ; la paix qui a fondé 
en Amérique un état imrnenfe compofé de plufieurs 
états qui vont croître, fe développer & montrer au 
refle de l'univers le drapeau invitateiir de la liberté ; le 
Croiflaut en alarmes aux apprêts de deux pniflances qui , 
réuniflant leurs forces, femblent devoirfrapper un coup 
^ui tient d’avance l'Europe attentive & en fufpens, & 
.qui einbarrafle la politique des nations ;les crifesfingu- 
Heres du gouvernement anglais^ la fituation de la Hol- 
lande toujours imlécifei la ville de Dantzic bloquée & 
abandonnée à elle-même ; le décès des mathématiciens 
célébrés ; enfin je ne fais quelle commotion répandue 
dans les efprits & qui les difpofe aux entreprifes les plus 
iiardies , aux événemens tes plus rares : tout doit faire 
ranger l’année 1783 parmi les années les plus remar- 
quables par des faits étonnans. 

Siecle d’Augufle , fiecle des Médicis , fiecle de 
Louis XIV , fl vantés pour des peintres , des fculp- 
teurs , des orateurs , des architeéles & des poètes , 
vous pourriez fort bien difparoitre devant un fiecle déjà 
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demande ï fe déployer ; il veut modifier l’univers , mal- 1 


-jamais 

Et que contera-t-on dans mille ans des aflions pafla-' 
gérés de la génération. préfente î Les glorieufes con- 
quêtes du génie des arts fur les pages muettes & téné- 
breufes du livre de la nature ; l’Éternel l’a ouvert fous 
nos regards , apprenons à y lire. O phyfique ! ô chymie ! 
ô rois ! protégez ces importantes fciences. 

^ 


1 / ■ 

Lfaut à l’homme qui écrit , un eniplaceraent agréable , 
un point de vue qui intéreffe à la fois fon oeil & fon ima- 
ginatioir. Le hafard m’a mieux fervi que le choix le' plus 
difficile : ma fenêtre me préfente en perfpeftive les ta- 
bleaux les plus magnifiques de la nature & fe's grands 
monument. Un horizon immenfe eft fous mes regards,; 
& la chaîne inajellueufe des Alpes en ceint le contour. 

Je les vois , ces monts d’inégale ftrnfturc, ces dé- 
pôts éternels des neiges & desfrimats , ces rochers que 
l’œil voit croître & monter jufqu’anx cieux , d’où tom- 
bent les torrens , d’où fortent les fleuves qui vont fe 
perdre dans les deux mers -, je les vois ces monts anti- 
ques , témoins des premiers jours du monde ; les voilà 
ces rocs inacceffibles qu’Anoibal a franchis lorfqu’il 
étonna l’aigle des Romains. Quel fuperbe entaffement de 
ruines auguiies! Les glaces amoncelées blanchiffient les 
laUes de ces inomagaesfourcilleures i Tceil les confond 
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avec les nuages , & il ne paroît pas qu’au-deli de ces 
œafles gigantefques H puifle y avoir des humains. ' 

Derrière les monts du Valais , qui forment le pre- 
mier ran^ , j’apperçois les pointes brillantes des Alpes , 
le mont Blanc dans fa majelté , le mont Sixt , le Shrek- 
horn , & plus loiq vers l’orient le Grindelwald & le 
Saint- Gothard. D'autres cimes plus reculées & d’un af- 
peél non moins impofant fe confondent dans le lointain 
avec un ciel pur & fans bornes ÿ ces malfes différemment 
colorées impriment i l’œil qui les contemple un mélange 
de furprife , d’admiration & de refpecl. 

C’efi pour moi que le foleil en fe levant dore ces 
hautes montagnes ; c’efi pour moi qu’à fon coucher 
elles font illuminées d’un feu rouge & vif : ces fommités 
élancées dans les airs font des prifmes où toutes les cou- 
leurs viennent fe mélanger. J’embraffe ce fuperbe ho- 
rizon i & Il ma vie eil cafaqiere , mon œil court au loin 
dans cet efpace étendu. 

Chaque inflant m’apporte les jouiffances de la vue. A 
l’aide d’un télefeope, elle s’enfonce dans les valléei 
profondes qui féparent les Alpes ; elle monte fur leurs 
fommets glacés & rayonnans ; elle rapproche ces figures 
coloffales, objets tout*à-la*fois terribles & beaux ; elle 
y pourrait l'éclair ; elle plane fur ces cantons républi- 
cains où vivent des pâtres heureux fur un fol ilériie , 
mais libre. 

C’eft-là , vous l’apprendrai-je , citadins délicats 1 
c'efl-là que Tufage du pain efl prefqu'inconnu , que des 
familles entières n’en ont jamais goûté , & qu’on le re> 
garde les uns comme un aliment trop chèrement acheté , 
les autres comme une friandife inutile à l’homme. Ces 
mangeurs de laitage foulent des mines riches qu'on 
n’exploite pas ; & c’efi fous leurs pieds que l’or repofe 
innocent. 

O que de réflexions ra’afait faire ma fenêtre ! Elle efl 
de toutes les fenêtres celle qui oôre l’afpeél le plus pit- 
torefque & le plus large. Quel terme pourra exprimer 
un fpeflâcle qui intéreffe à la fois le phyGque & le mo- 
ral , que le tenus n’ufe point, & qui apprend à fuir le tia- 
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multe , le luxe des villes, 11 pauvre devant la brute ^ 
magnificence de la nature ? • 

Ce tableau , dont les couleurs varient fans celle", 

Toit trop vafte , fi des montagnes plus rapprochées , ■ 
placées à ma droite , & donc les mafies diminuent en 
s’éloignant , n’en formoient le cadre de manière i m’en 
faire fentir les dégradations. Il feroit trop filencieux , fi 
le beau lac de Neuchâtel n’en occupoit le centre ; Tes 
vagues écumeufes & bondifiantes qui retenti fient hnit 
mois de l’année, animent cette' riche perfpcélive , 
rendent la nuit plus angufle, & beréent mon premier 
fommeil. Ce lac retentilTant forme pour l’oreille un ac- 
cord qui répond au phifir de la vue. 

Qu’il eft encore beau lorfque fa furface tranquille ré- 
fléchit la lumière brillante de la lune ! Tous Tes rayons 
y defeendent. Ah, que le filence profond d’une belle 
nuit d’été a de charmes fur fes bords ! C’eft alors que' 
Vame tombe dans une douce mélancolie , & que les 
idées qui naiifent, vous fubjuguent & vous arrachent 
des larmes. 

Ceux qui ont parcouru la Suifie , admirent encore le 
poiot-de-vue de ma fenêtre. Je ne fuis point au milieu^ 
d’une vague étendue de pays , ni reflerré entre des c6l^^ 
lines : ma demeure eft adoffée à une côte , & delà je’ 
contemple le lac qui lailTe appercevoir fa rive oppofée , ’ 
les bois verdoyans qui l'environnent , les montagnes qui ' 
s’élèvent en amphithéâtre , enfin les Alpes'hautaines Sc 
leurs glaces refplendiflantes ; fpeélacle dont mon œil 
n’eft jamais ralTafié , & qui , placé à une diftance conve- 
nable, me fait voir j fans m’éblouir & fans me fatiguer , 
toutes les modifications de la lumière. 

Je ne vois ni rochers démantelés , ni rocs éboulés, 
ni pics , ni précipices horribles , ni gouffres , ni excava- 
tions, ni glaciers, ni forometsdéchirés , rien de ces hor- 
reurs fublimes que la nature enfanta dans fes convul- 
fions ; je ne découvre que les pyramides argentées de ces 
blocs immenfes , leurs couleurs éclatantes ât leurs ma- 
jeltueufes irrégularités. 

Quand les orages viennent s’affeoir fur ces trônes de 
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grandeur , j’apperçois la foudre étincelante qui s'é- 
chappe de ces nuages opaques & noirs : mais le féjour 
des tempêtes e(l loin de moi i l’oreille devine plutôt 
qu’elle n’entend le bruit fourddu tonnerre ,& les élé* 
meijs ne femblect combattre & rouler des vagues de feu 
fur ces cimes orguei'hufes, & en enflammer les cryC-' 
taux , que peur arrêter & réjouir ma vue. 

A mes pieds eft une petite ville oi'i la difeorde litté-* 
faire n'a jamais pénétré , car j’y fuis le feul qui tienne 
la plume. On y a mis d’accord la littérature du faux- 
bourg Saint- Germain &i celle du fauxbaurg Saint-Ho- 
noré (•) , car on n’y lit aucune brochure parifitnne. La 
muflque efl le feul art qu'on y cultive. On a creufé au 
dieu des vendanges , cher au pays , des afyles fouter- 
reins , percés dans le roc- Des tonnes Effrayantes par 
leur hauteur font remplies d’un vin pur & falubre. Le 
peuple eft tranquille & attaché à fon gouvernement, 
dont lui feul peut rendre compte :1es loix pénales y font 
douces: mais des coutumes exclufives y tuent l'induf- 
trîe qui ne demanderoit qu’à germer , & rétrécilTent les 
avantages du local. Les vues génératrices n'y font pas 
encore apperçues. 

L'efprit eft naturel dans cette ville , mais on croit 
trop qu'il n’a pas befuin de culture. Les caraéleres y 
font adroits fans être ingénieux ; les mœurs y font lingu- 
liérement mélangées- Ce peuple bigarré , placé fur les 
limites de la France 2t de la Suilfe , n’eft ni Suilfe ni 
François. 

Le proteftantifme en éloigne la fuperftition , & l’ino- 
culation les ravages de la petite vérole. La jeuneffe y 
eft brillante & fraîche , ôt les bals y offrent plus de 
beautés qu’on n’en voit ailleurs , proportion gardée. 

Ici , tout mon tems m’appartient; aucun ne fonge à 
m’en dérober la moindre portion ; je jouis de chaque 

La Uuirature du faux bourg Saitu-Germain,Cf Ut littéra- 
ture du fauxbourg Saint-Honoré , c’efl un chapitre curieux que 
j’ai oublié dans le' Tableau de Parti. J'eo dcmuude pardon aux 
fiombreuz acheteurs de cet ouvrage ; c'efl uos omiflion que je répa- 
rerai le plutôt qu'il me fera poifible. 
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ioSantde ma durée ; mon loilir e(l parfai( ; nulle di^ 
craftion ne m’enleve à l’étude ; je me fens féal avec 
une fatisfaiflion iatime ; ici je regrette que les jours 
n’aient pas foixanto-douze heures : je ne fuis point dans 
une folitude abfolue , je ne fuis point dans une ville 
bruyante ; je ne demande aucun fulTrage ; j'écris ehHa 
dans un pays libre & fous la main protedlricc d'ua 
|raod B.ei qui lui-même fait écrire. 


FIN. 

n Si** 
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AVIS DE L’ÉDITEUR. 

T 

JlL a p’u i l'auteur de raflenibler fous ce titre fan- 
tafque pluFieurs de Tes opufcules. Il a donné à cet ou- 
vrage le format du Tableau de Paris en huit volumes , 

& des Portraits des Rois de France en quatre volumes. 
C’eft fous ces mêmes format & caraélere qu'il fera im- 
primer la colleélion de fes Œuvres. On peut les ac- 
quérir fucceliivement, fans craindre qu'il y ait aucune 
différence dans l’exécution \ & l’on recevra k cer- 
taines époques les titres généraux. 

L'An deux mille quatre cent quarante, nouvelle édi- 
tion très-augmentée & en trois volumes, fera imprimé 
grand in-S**. 

Si le public ne vent pas être trompé de toute maniéré 
par tant de contrefafieurs ineptes , il doit s’adreffer à la 
Société Typographique de Neuchâtel en Suifle, dont 
les éditions font les feules avouées par l’auteur. 

Il paroît du même auteur VHomme fauvage, roman;, 

1 vol. avec cette épigraphe : ' 

Spontt fuâ fine lege fidem reclumque colebat. 

OviD. Metam. lib. I. 

On publiera , Portrait de Philippb II, roi d'Ef- , 
pagne, t volume. 
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